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Brandon Purdue et son copain de fraternité Mike Kottke étaient assis sur un rocher sous un grand sapin, près de l’endroit où leur Jeep avait dérapé d’une route forestière dans un fossé et écrasé un jeune arbre. Ils se passaient une bouteille de rhum épicé Captain Morgan et un joint de l’un à l’autre. Il n’y avait pas de réseau cellulaire aussi loin dans les montagnes et il commençait à faire nuit. Mais ils étaient déjà trop ivres et trop défoncés pour partir en randonnée, et en plus, la route goudronnée la plus proche se trouvait à une bonne quinzaine de kilomètres. Il n’y avait aucune chance que quelqu’un d’autre passe par la route qu’ils avaient empruntée lors de leur virée alcoolisée – elle était fermée et ils n’étaient pas censés s’y trouver. La seule chose à faire, avait dit Brandon à son copain Mike, était de s’asseoir sous un arbre et de se défoncer.

— Ne sois pas radin avec ce joint, mon ami, chanta Kottke d’une voix fêlée en tendant la main.

— Défonce-toi, mec. Purdue le tendit à Kottke, qui prit une taffe en lui offrant la bouteille en retour.

— Mec, tu l’as laissé s’éteindre ! se plaignit Kottke, tenant le pétard à bout de bras et le fixant d’un air désapprobateur.

Purdue lui tendit le briquet. Kottke le manipula, jurant à mesure que le vent se levait. Il finit par allumer le joint et aspira une bouffée de fumée.

— Il commence à faire froid, mec, dit Purdue en levant la bouteille de rhum en plastique.

— Sans déconner, Einstein. Nous ne sommes qu’à trois mille mètres au-dessus du niveau de la mer. Kottke regarda le mégot. C’est finito. Il le jeta. Tu en as un autre ?

— Tire sur ça. Purdue fouilla dans son sac et en sortit un gros pétard, l’alluma et le tendit à son ami. Mon Dieu, il était défoncé. Les grands arbres autour d’eux bougeaient tous dans le vent, ou peut-être qu’ils ne bougeaient pas du tout et que c’était juste son cerveau qui bougeait. Mais il faisait de plus en plus froid. C’était Halloween, et il se pouvait que le mercure descende en dessous de zéro cette nuit-là. C’était certain. Ils ne pouvaient pas passer la nuit dans la Jeep, inclinée comme elle l’était dans le fossé, le pare-brise brisé, l’intérieur jonché de verre. De plus, il y avait une odeur d’essence qui laissait supposer à Purdue que le jeune arbre avait percé le réservoir. S’ils essayaient de démarrer la Jeep pour se réchauffer, ils risquaient de se faire exploser.

Qu’allaient-ils faire ? Ils ne pouvaient pas rester ici, à l’air libre, à boire et à fumer jusqu’à ce qu’ils s’évanouissent et meurent de froid. Purdue chassa cette pensée de son esprit en tirant une nouvelle fois sur la bouteille de rhum. Cela le réchaufferait, au moins temporairement.

— Brandon, tu sens ça ? hurla Kottke.

La tête de Purdue revint à la réalité. 

— Quoi ?

— La pluie. Je l’ai sentie sur mon visage. Une goutte de pluie.

Purdue but une nouvelle gorgée de la bouteille. Ce faisant, il sentit quelque chose de froid toucher sa joue.

Kottke fouilla dans son sac, en sortit une lampe de poche et l’alluma. Il la dirigea vers le ciel. 

— Il neige !

— Oh, Jésus. Purdue poussa un gémissement. La neige. Bien sûr. Dans les montagnes Manzano, à trois mille mètres d’altitude. Fin octobre. Ils étaient foutus.

— Hé, dit Kottke. Il faut qu’on trouve un abri. Sérieusement.

Purdue grogna à nouveau. Un abri ? Ils n’avaient ni tente, ni sac de couchage, ni rien. Juste des vestes légères. Y avait-il une couverture dans la Jeep ? Il ne s’en souvenait pas, mais il ne le pensait pas.

— Allumer un feu ? dit finalement Purdue.

— Ça n’arrêtera pas la neige. Il faut qu’on trouve un abri, mec.

Purdue sentait le froid de la neige sur son visage. Le vent se levait. Kottke se leva et fit le tour de la zone avec sa lampe de poche. Le sol s’inclinait vers une forêt de sapins. Kottke prit son sac à dos et fit quelques pas en avant, braquant le faisceau de gauche à droite.

— Qu’est-ce que tu fais ? dit Purdue.

— À ton avis ? Lève-toi et allons trouver un endroit où passer la nuit. Nous pourrons redescendre demain matin.

Purdue se leva d’un bond, luttant contre un soudain vertige. Il suivit Kottke dans la forêt, en trébuchant et en traînant les pieds. La température chutait et des flocons de neige tourbillonnaient autour d’eux. En contrebas, Purdue pouvait apercevoir les lumières lointaines de la South Valley d’Albuquerque, se dissolvant dans la brume de neige.

— Mec, tu vois ces gros rochers là-bas ? On pourrait trouver un surplomb. La lampe de poche se dirigea vers un ravin qui ne semblait pas du tout prometteur à Purdue. La pente devenait plus raide. Le sol lisse et boisé de pins cédait la place à des pierres rugueuses et à de petits affleurements, entrecoupés de buissons denses et de racines. Cela ressemblait, en fait, à un bon endroit pour se briser les os.

— Je ne le sens pas, dit Purdue.

— Viens !

Purdue suivit à contrecœur, s’engageant dans le ravin. La neige s’accumulait et le sol devenait glissant. Purdue se força à se concentrer sur l’endroit où il posait chaque pied, mais même ainsi, il se sentait instable et glissait constamment, jurant et s’agrippant où il le pouvait. Ses fesses étaient déjà trempées d’avoir dérapé et de s’être posées dans la neige.

La pente continuait à plonger vers le fond du ravin, rempli de rochers saupoudrés de neige fraîche. Purdue avait l’impression d’être en train de dégriser rapidement. 

— Je ne descendrai pas là-dedans, dit-il. Tout ce que tu vas faire, c’est nous geler le cul.

— Hé ! Regarde ça ! hurla Kottke en montrant du doigt.

Purdue regarda. Le faisceau de la lampe de poche, perçant la neige tourbillonnante, éclairait vaguement l’autre côté du ravin. À environ trois mètres du fond, il révéla un petit trou triangulaire sombre, l’ouverture d’une grotte.

— Tu vois ça ? demanda Kottke.

— On ne peut pas entrer là-dedans, mec, dit Purdue.

— Ouais ? Regarde-moi.

Ils glissèrent jusqu’au fond du ravin et grimpèrent vers l’ouverture. La roche était de la lave rugueuse, avec de nombreuses prises de main et de pied, et en quelques minutes ils avaient atteint l’entrée de la grotte. Kottke éclaira l’intérieur de la grotte. Le faisceau révéla un espace qui s’ouvrait au-delà – une caverne au sol sablonneux.

Kottke se glissa dans l’ouverture et Purdue le suivit.

— Oh, mec ! dit Kottke, en se mettant debout avec précaution. Il leva les bras. C’est l’idéal. Et je l’ai trouvé !

Le faisceau de sa lampe de poche sonda l’espace. C’était, Purdue devait l’admettre, un abri idéal, assez haut pour s’y tenir debout bien qu’il se réduise à l’arrière à un vide sanitaire.

— Je suis gelé, dit Kottke. Allumons un feu.

— Oui. Purdue jeta un coup d’œil à l’entrée de la grotte. Le ravin était parsemé de branches et d’arbres morts ou tombés. Cela signifiait qu’il fallait retourner à l’extérieur.

— Tu retournes dehors, et tu me passes le bois, dit Kottke.

À contrecœur, Purdue sortit en rampant. Pendant que Kottke tenait la lampe de poche, Purdue rassembla un tas de bois d’allumage et de branches et les tendit. Il n’avait pas de gants et ses mains étaient mouillées et gelées, mais en très peu de temps, il avait amassé un tas de bâtons suffisamment gros pour faire le travail.

Purdue se glissa à l’intérieur pendant que Kottke allumait le feu. Même si le bois était un peu humide à cause de la neige, de l’herbe et des feuilles sèches avaient été soufflées dans la caverne, et il eut tôt fait d’allumer un feu dont la fumée s’échappait par une fissure près de l’avant. C’était presque parfait, un miracle.

Purdue se réchauffa les mains devant le feu. 

— Tu as un autre joint pour nous ? J’ai besoin de quelque chose après tout ce travail.

— Ça arrive tout de suite. Kottke ouvrit son sac et en sortit une autre bouteille de rhum en plastique, un petit pot avec quelques têtes de beuh, un moulin à main, du papier à rouler, un Kit Kat, une barre Snickers, un sachet de M&M’s à la cacahuète et une grande boîte de Pringles.

— Tu es venu équipé, mec.

— Si j’ai de l’herbe, j’ai aussi de quoi grignoter. C’est la règle.

Purdue saisit la nouvelle bouteille, fit sauter le bouchon et prit une grande gorgée, essayant de raviver la sensation de chaleur qu’il avait ressentie plus tôt, avant que la neige ne commence à tomber. Il regarda Kottke introduire une tête dans le moulin et lui donner une bonne torsion, l’odeur de l’herbe flottant dans l’air. Puis il se mit à rouler un gros pétard.

Le feu dégageait maintenant une telle chaleur que Purdue défit sa veste. Il tira encore une fois longuement sur la bouteille. Sa tête tournait à nouveau agréablement, il avait chaud et ils s’étaient trouvés une grotte. Le vent hurlait dehors, la neige tombait. Demain serait merdique, mais c’était demain, et pour l’instant ils avaient un abri et ils étaient en ébullition.

— Whoooo, ça c’est du shit ! dit Kottke en allumant son joint. Ils échangèrent le rhum et le pétard. Purdue aspira une bouffée, puis une autre, puis une troisième.

— Hé, regarde ça ! dit Kottke.

Purdue se retourna et vit ce que Kottke pointait du doigt. Dans la lumière du feu, près du fond étroit de la grotte, il y avait une longue surface plate de pierre, sur laquelle étaient dessinés plusieurs motifs. Des pétroglyphes.

Purdue plissa les yeux. À la lumière du feu, il put voir une spirale, plusieurs visages, une flèche en zigzag, un oiseau et un personnage bossu jouant de la flûte. Halloween. Il se sentait un peu effrayé par cette soirée, malgré sa joie de vivre.

Mais Kottke, imperturbable, se contenta de ramasser une pierre. 

— Deux points si je touche cette spirale. Il la lança et la rata, touchant l’un des visages. Trois points pour ça !

— Pas de points pour ça, dit Purdue, bien décidé à ne pas jouer les mauviettes. Il ramassa un caillou et dit : Cinq points pour l’oiseau. Il la lança et frappa l’oiseau en plein milieu, laissant une entaille. Oui ! Cinq points !

Kottke prit un plus gros caillou. 

— C’est un dix points. Il la lança sur la spirale et la frappa avec fracas, faisant tomber quelques cailloux du plafond. Dix points !

Pour ne pas être en reste, Purdue commença à extraire un plus gros rocher du côté de la grotte, en le faisant bouger. Puis il s’approcha d’un pas.

— Hé, c’est de la triche !

— C’est ça. Il le lança sur l’oiseau, où il s’écrasa avec un grand boum creux. Un tas de petits cailloux tomba alors du plafond. Quinze points ! s’écria-t-il en riant aux éclats.

— Quinze points, mon cul ! Kottke arracha un rocher encore plus gros, si lourd qu’il pouvait à peine le porter, puis se traîna jusqu’à l’arrière et le frappa contre le joueur de flûte. Le mur de pierre fut ébranlé si fort qu’il bougea, et un grincement soudain se fit entendre au plafond. Avec un glapissement, Kottke bondit en arrière tandis qu’un torrent de pierres se détachait et retombait avec fracas, soulevant un nuage de poussière. Kottke, qui avait échappé de justesse à l’écrasement, tomba dans la poussière qui s’était déposée dans le petit effondrement. Il fut pris d’un fou rire.

— Ça suffit, cette merde, dit Purdue. Je ne veux pas être enterré vivant.

Kottke continuait de rire. Purdue s’installa et but une nouvelle gorgée de rhum. La bouteille était presque vide. Mon Dieu, combien avait-il bu ? Pendant un instant, il oublia où il se trouvait, allongé sur le sol, regardant la lumière du feu au plafond, incapable d’organiser ses pensées qui tournaient en rond. Il entendit de nouveaux rires hystériques – c’était lui ou Kottke ? Le rire se transforma en un bruit de vomissement, mais il était maintenant si fatigué qu’il s’en fichait. Il voulait juste fermer les yeux et s’endormir. Mais il avait froid. Il réussit à se rapprocher du feu et s’allongea à nouveau dans le sable, essayant de se mettre à l’aise, mais le sol sablonneux avait des bosses, et il se tortilla. Quelque chose s’enfonçait dans son dos, à l’endroit même où il voulait dormir.

Il entendit vaguement d’autres vomissements de Kottke. Il se mit à plat ventre et enfonça sa main dans le sable pour déplacer la chose qui lui piquait le dos. En grattant et en creusant, il s’aperçut qu’il ne s’agissait pas du rocher qu’il avait supposé, mais de quelque chose de lisse et de brun clair, comme un dôme. Même si sa tête tournait et que ses yeux étaient à peine capables de se concentrer, il vit apparaître deux creux sombres, suivis de dents grimaçantes et d’une touffe de cheveux tressés attachée à un morceau de chair séchée.

— Putain de merde ! cria Purdue. Il y a un enculé mort là-dedans ! Il se repoussa en arrière avec ses pieds et ses mains, essayant de s’éloigner de la chose qui le fixait hors du sable, les orbites noires et les dents luisantes. Mike ! Mike !

Mais Kottke était étendu de l’autre côté du feu, inconscient, sa chemise couverte de vomi.

Purdue essaya de se lever, mais, incapable de garder l’équilibre, il rampa vers l’arrière en poussant avec ses pieds. Finalement, lorsqu’il fut aussi loin de la chose que le permettait la grotte, il se mit sur le côté et se roula en boule, fermant les yeux, espérant que tout cela disparaîtrait, que ce n’était qu’un cauchemar, tandis que son cerveau ivre sombrait dans l’inconscience.
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L’agent spécial Corinne Swanson s’arrêta devant le bureau de la secrétaire, à l’extérieur de la porte – la porte fermée – du bureau du SAC, l’Agent Spécial en Charge. Le jeune homme lui jeta un coup d’œil.

— Vous pouvez entrer, dit-il en appuyant sur un bouton du terminal situé sur son bureau.

Corrie saisit la poignée du bureau d’angle avec plus qu’un peu d’appréhension. Près de quatre mois s’étaient écoulés depuis sa dernière grosse affaire : une affaire impliquant, entre autres, le meurtre de Hale Morwood, l’agent principal qui l’avait encadrée depuis son arrivée au bureau d’Albuquerque il y avait un an. Elle était encore traumatisée par sa mort. Il ne se passait pas un jour sans que quelque chose ne lui rappelle l’agent Morwood, une douleur sourde et tenace qui ne disparaissait jamais. Corrie était lente à respecter les gens, et encore plus lente à leur faire confiance… mais Morwood avait gagné les deux avant sa mort.

Sa dernière grande affaire. Au cours des quatre derniers mois, elle avait assisté aux différentes commissions d’enquête, participé à de longs débriefings et s’était soumise à plusieurs tests au détecteur de mensonges. Compte tenu de la folie de cette affaire, le retour de bâton n’était pas surprenant. Elle avait mené l’enquête à bien, même si ce n’était pas conventionnel… Mais à peine terminée, la quasi-totalité du projet avait été classée, ce qui, elle s’en rendit compte tardivement, signifiait qu’elle n’obtiendrait pas beaucoup de reconnaissance publique ou de chance d’être félicitée. Ce qui était encore plus troublant, c’était que l’agent spécial Garcia ne lui avait pas encore assigné de nouveau mentor – techniquement, elle était encore un agent en formation – ni même donné une nouvelle affaire digne d’intérêt. Elle n’était pas punie – on le lui aurait dit – mais Garcia l’avait cantonnée à des tâches discrètes et peu risquées comme la surveillance, et elle ne pouvait s’empêcher de se demander si elle ne faisait pas l’objet d’une sorte d’évaluation clandestine.

Écartant ces pensées, elle entra dans le bureau.

Le SAC Julio Garcia se leva de derrière son bureau et tendit la main pour serrer la sienne. Bien que cela fasse un certain temps qu’elle n’ait pas mis les pieds dans son bureau, celui-ci était exactement le même. La seule chose qui semblait varier était la quantité de trafic sur l’autoroute au-delà des fenêtres.

— Agent Swanson, dit-il, merci d’être venue. Veuillez vous asseoir.

Comme toujours, elle fut surprise de constater qu’un homme aussi costaud pouvait être aussi peu loquace. Alors qu’elle prenait place en face du bureau, il s’assit à nouveau, rapprocha un dossier, l’ouvrit et le parcourut.

— Alors, Corinne, dit-il sans lever les yeux. Vous êtes prête à vous salir les mains à nouveau ?

— Oui, monsieur, dit-elle, les mots tombant presque d’eux-mêmes. Elle ressentit une bouffée de gratitude.

Il acquiesça, puis la regarda, sans sourire ni froncer les sourcils, comme il en avait l’habitude, ses yeux bruns prenant sa mesure. 

— Dans ce cas, j’aimerais vous présenter votre nouveau mentor.

— Mon nouveau mentor ? Oui, monsieur. Le chef du bureau de terrain allait-il la former lui-même ? Mais non. Garcia appuya sur le bouton de sa commande de bureau et la porte s’ouvrit. Un homme maigre, d’âge moyen, entra.

— Agent Swanson, voici l’agent spécial Clay Sharp.

Elle se leva. L’homme lui tendit la main et elle la serra brièvement. Sa peau était fraîche, sa poigne ferme, mais pas ridiculement – pas comme certains agents qui semblaient prendre plaisir à écraser leurs articulations. L’agent Sharp était de taille moyenne, la quarantaine passée, avec des yeux somnolents. Il avait un beau visage, délicat même, et était vêtu de façon impeccable : bien que son costume soit d’un bleu FBI standard, il était d’une coupe plus nette que d’habitude et bien taillé pour un corps mince et athlétique, complété par une cravate en soie coûteuse et bien nouée. Au lieu d’une coupe militaire ou d’une raie sur le côté, les longs cheveux bruns de Sharp étaient coiffés en arrière, complétant l’image d’un homme attentif à son apparence personnelle, mais pas esclave du style du FBI. Corrie n’arrivait pas à savoir si c’était une bonne chose ou non.

Elle avait vu Sharp dans le bureau de temps en temps, mais n’avait jamais interagi avec lui. Il était calme et quelque peu énigmatique, et les autres agents semblaient le traiter avec un mélange de respect et de méfiance. Elle avait eu l’impression qu’il était ce qu’on appelait un « mec bien » : laconique, sans conneries, impatient et compétent.

— L’agent Sharp a accepté de vous guider pendant le reste de la période de mentorat, dit Garcia d’un ton vif. Puisqu’il n’a jamais été mentor auparavant – et que vous avez besoin de vous remettre les pieds dans les plats, Swanson – je vous ai donné une mission facile. Il ferma le dossier et le leur tendit, de façon ambiguë. Sharp indiqua qu’elle devait le prendre, pas lui, et elle le fit, appréciant le geste.

— La nuit dernière, raconta Garcia, deux étudiants de South Valley Tech se sont retrouvés coincés dans une tempête de neige dans les montagnes de Manzano. Ils se sont réfugiés dans une grotte et y ont trouvé des restes humains.

— Préhistorique ou actuel ? demanda Corrie.

— C’est ce que vous allez découvrir. Les informations que nous avons obtenues des garçons n’étaient pas très cohérentes.

— Il pourrait donc s’agir d’une sépulture amérindienne, dit Sharp, parlant pour la première fois d’une voix calme, avec un accent que Corrie n’arrivait pas à situer. Ou… il s’est arrêté, quelque chose de plus… intéressant ?

— Exactement, dit Garcia.

Il sembla à Corrie qu’il y avait dans le commentaire de Sharp une allusion que Garcia avait perçue mais pas elle. Elle jeta un coup d’œil à Sharp. Ses yeux noisette pâle – plus ambrés que verts dans la lumière oblique du soleil – semblaient encore plus endormis qu’auparavant. Elle avait l’impression que plus il avait l’air endormi, plus il était alerte.

— Il semble qu’ils aient aussi vandalisé le site, ajouta Garcia. Des poursuites pourraient être engagées, mais ce n’est pas notre problème, heureusement.

Sharp acquiesça lentement. Il jeta un coup d’œil au dossier que tenait Corrie, sur lequel une adresse avait été découpée. Puis il se tourna vers elle. 

— Pouvons-nous commencer, agent Swanson ?

— Oui, bien sûr. Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, elle s’arrêta momentanément et se retourna vers le SAC Garcia. Merci, monsieur.

Le chef du bureau de terrain lui rendit son regard, une main frottant son menton d’un air pensif. 

— Bonne chasse, dit-il.
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Que savez-vous des montagnes Manzano ? demanda l’agent Sharp alors qu’ils roulaient vers le sud sur la route 337, suivis par la camionnette de l’équipe d’intervention du FBI.

— À part les voir de loin, pas grand-chose, répondit Corrie. Je ne suis pas au Nouveau-Mexique depuis très longtemps. Elle s’était sentie sur ses gardes et nerveuse lorsqu’elle avait rencontré Sharp pour la première fois, et ce sentiment n’avait pas disparu. Il était difficile à cerner, avec sa lenteur d’élocution et son attitude impénétrable. Son précédent mentor, l’agent Morwood, était lui aussi réservé, mais elle avait réussi à se lier à lui. Elle essayait de ne pas comparer les deux hommes et de ne pas laisser cette comparaison colorer sa perception, mais elle aurait aimé que son nouveau mentor ne soit pas aussi réticent. Au moins, il parlait maintenant.

— Votre dossier indique que vous avez été très occupée. Et il y a une partie du dossier qui est classifiée… même moi je n’ai pas l’autorisation de la voir. Intrigant.

Corrie avait jeté un coup d’œil à son dossier, elle aussi – du moins, aux éléments auxquels elle pouvait accéder. Sharp travaillait au FBI depuis près de seize ans et, contrairement à Morwood, qu’une blessure avait empêché d’occuper le poste de mentor, il avait gravi les échelons comme un loup solitaire. Avant de rejoindre le FBI, Sharp avait été militaire, à des postes de haute sécurité dont seuls les pays étaient identifiés : Yémen, Irak et Turquie.

— Les Manzanos font partie du Rio Grande Rift – des couches de roches qui ont été fracturées et soulevées vers le haut il y a vingt millions d’années. Il y a une face ouest abrupte le long du Rio Grande, et une face est plus graduelle. Les plus hauts sommets de la chaîne dépassent les trois mille mètres.

— Je vois, monsieur, dit Corrie.

— La base aérienne de Kirtland occupe toute la partie nord des montagnes. C’est la plus grande installation de stockage d’armes nucléaires au monde, supervisée par le Global Strike Command de l’armée de l’air.

— La plus grande ? Corrie n’en avait aucune idée.

Sharp acquiesça. 

— Au sud de Kirtland se trouve une bande de terre indienne : une partie du Pueblo d’Isleta. Et au sud de cette bande de terre se trouve un quart de million d’hectares de forêt nationale et de nature sauvage, l’une des zones les moins visitées du sud-ouest.

Corrie ne savait pas trop quoi dire. Sharp semblait prendre plaisir à transmettre ces informations. En posant quelques questions, Corrie se dit qu’elle ferait probablement bonne impression. 

— Que vont-ils faire de toutes ces armes nucléaires ? N’en ont-ils pas déjà suffisamment déployé ?

— La plupart d’entre elles sont destinées à remplacer les armes qui auront été tirées après un échange de missiles et de bombardiers lors d’une guerre.

— Vous voulez dire, pour recharger les bombardiers après que le monde a été détruit ? Corrie regretta immédiatement son commentaire et se demanda comment Sharp le prendrait. Elle s’aperçut que Sharp la regardait avec curiosité. Ses yeux, dont elle avait remarqué qu’ils clignaient rarement, clignotaient maintenant, avec la lenteur d’un lézard. Puis il émit un petit rire. 

— C’est l’idée, agent Swanson, aussi illogique qu’elle puisse paraître.

Ils roulèrent en silence pendant que Corrie trouvait le courage de poser la question qu’elle se posait depuis la rencontre avec Garcia. 

— Monsieur, juste pour que ce soit clair : suis-je officiellement l’agent en charge de l’enquête, ou est-ce vous ? Juste pour que je sache qui prend les rênes, ajouta-t-elle en balbutiant.

Il la regarda avec ses yeux endormis. 

— Pourquoi cette question ? C’est vous, agent Swanson. Je pensais que c’était compris.

— Merci, monsieur. J’espère mériter votre approbation.

Mon Dieu, est-ce qu’elle avait l’air d’être un peu trop lèche-bottes ? Elle aimerait pouvoir mieux comprendre ce type.

Sharp prit à droite sur la route 55, et bientôt ils traversèrent le minuscule hameau de Tajique dans les contreforts et grimpèrent une série de chemins de terre du service forestier. Dans le dossier d’enquête se trouvait une carte papier et Sharp demanda à Corrie de s’orienter, ce qu’elle fit en utilisant le GPS de son téléphone portable et la carte. Sur la carte, quelqu’un avait dessiné au crayon l’endroit où la voiture avait quitté la route et l’emplacement de la grotte. De la neige fraîche était tombée dans les hautes montagnes pendant la nuit, mais la tempête s’était dissipée et c’était une froide journée de fin d’automne avec un ciel sans nuages. Bientôt, ils se trouvèrent au-dessus de la limite de la neige, cahotant sur une route épouvantable rendue encore plus difficile par la fonte de la neige fondue. Le Tahoe s’en sortait bien, mais le van de l’ERT avait du mal, ce qui les ralentit.

Les piñons et les genévriers cédèrent la place aux ponderosas, eux-mêmes remplacés par des sapins et des épicéas. Il y avait tellement d’embranchements et de virages, et cela prenait tellement de temps, que Corrie commença à s’inquiéter d’avoir pris un mauvais embranchement quelque part. Mais elle garda ses doutes pour elle. Au moins, elle pouvait voir les traces fraîches et boueuses des véhicules précédents, ce qui était encourageant.

Finalement, ils arrivèrent à un endroit où la route avait été bloquée par un monticule de terre, mais où des traces de véhicules se frayaient un chemin autour. Il devait s’agir de la route fermée empruntée par les deux sujets. Sharp contourna également le monticule avec le Tahoe, puis attendit la camionnette. Au bout d’un kilomètre, ils arrivèrent sur le lieu de l’accident, où plusieurs véhicules étaient garés : deux pick-up verts des forces de l’ordre de la forêt nationale, le camion du shérif du comté de Torrance et une dépanneuse à plateau sur laquelle reposait la Jeep accidentée.

Corrie sortit du côté passager, munie de son téléphone portable du FBI et d’un bloc-notes. Elle avait trouvé l’iPad du FBI peu pratique et préférait la solidité et la permanence du stylo et de l’encre. Il semblait que les notes sur papier revenaient en grâce au FBI, car les dossiers électroniques pouvaient être modifiés et les jurys s’en méfiaient de plus en plus.

Sharp ferma la portière du conducteur pendant que le van se garait. Les membres de l’ERT en sortirent et commencèrent à décharger leur matériel. Un homme en uniforme de shérif s’approcha, la main tendue vers Sharp. 

— Bienvenue, dit-il. Shérif adjoint Baca, comté de Torrance.

— Agent spécial Clay Sharp. Il serra la main de l’adjoint.

— Agent spécial Corrine Swanson, dit Corrie en essayant d’avoir une voix claire et professionnelle. Baca portait un chapeau de cow-boy, une grosse moustache noire, avait une quarantaine d’années et affichait un sourire bienveillant. Elle regarda autour d’elle pour voir où se trouvait le shérif. Cela rappela à Corrie son ami le shérif Homer Watts, et elle se demanda ce qu’il faisait. Le comté de Watts, Socorro, était adjacent à celui de Torrance – ils se connaissaient sans doute tous.

— Enchanté de vous rencontrer tous les deux, dit Baca. Et bienvenue.

Le chef de l’ERT, un grand gaillard nommé Nate Findlay, s’approcha. Corrie l’avait rencontré plusieurs fois au bureau : un petit malin, mais qui avait la réputation d’être compétent. 

— Agent Sharp, nous sommes prêts à partir, dit-il.

Sharp haussa les sourcils et fit un geste vers Corrie.

— Oh, c’est vrai. Findlay se tourna vers elle avec impatience. Madame ? Nous sommes prêts.

Madame était l’équivalent de Monsieur au FBI, mais Corrie détestait ce terme. Ne pouvaient-ils pas trouver un mot qui ne la fasse pas passer pour une vieille dame ? 

— Merci, Monsieur Findlay, allons jeter un coup d’œil. Elle se retourna. Shérif Adjoint Baca, pourriez-vous nous escorter jusqu’au site ?

— Bien sûr. Il hésita. C’est difficile.

Comme personne ne disait rien, il se mit à descendre la pente, se frayant un chemin sur des jambes arquées. Il y avait environ cinq centimètres de neige, piétinée par les gens qui allaient et venaient. La pente devint rapidement plus raide et plus rocailleuse. Corrie n’en revenait pas que deux gamins ivres aient pu faire ce chemin à la nuit tombée sans se rompre le cou. Après cinq cents mètres de marche prudente, ils arrivèrent au bord d’un petit ravin. Quelques officiers se trouvaient au fond du ravin et faisaient circuler un thermos de café chaud. Une échelle rétractable avait été placée contre le côté opposé du ravin, et son extrémité supérieure reposait contre l’ouverture d’une grotte.

Une fois de plus, Corrie était stupéfaite. Ces garçons ont eu de la chance, ils auraient très bien pu passer à côté de cette grotte et mourir de froid.

— Shérif Adjoint, demanda-t-elle, où sont les individus maintenant ? Sont-ils encore dans les parages ?

— Non, ils ont été emmenés pour une évaluation médicale – ils avaient eu une matinée assez difficile, avec une gueule de bois due à une forte consommation d’alcool la veille – puis nous les avons laissés partir.

— Vous voulez dire le bureau du shérif ?

— Oui.

— Pourquoi ne pas les interroger ?

— Nous le ferons si nécessaire, après avoir évalué le site et vu s’il y a lieu de porter plainte.

— D’accord. Elle se dirigea vers le fond du ravin, à travers des rochers glissants recouverts de glace. Sharp et l’ERT la suivaient. Il n’y avait pas beaucoup d’espace au fond. Je ne vois pas de périmètre, dit-elle à l’adjoint.

— Nous avons pensé que le FBI voudrait l’établir lui-même.

Elle acquiesça. 

— Mettons du ruban adhésif ici et là. Elle demanda à Findlay de bloquer le fond du ravin sous la grotte, puis se tourna vers les autres. Allez-y, mettez-vous en tenue. Et je voudrais une combinaison pour moi.

— Bien sûr, madame, dit Findlay.

Une tête sortit soudain de l’entrée de la grotte. 

— Hé, Baca, on a un deuxième corps ici.

Corrie fixa l’homme. 

— Qui êtes-vous ?

L’homme la regarda. 

— Je suis le shérif Hawley et vous, qui êtes-vous ?

Corrie brandit son badge. 

— Agent spécial Swanson, FBI. Au loin, elle entendit une autre voix derrière Hawley.

— Shérif, pourriez-vous, vous et vos hommes, quitter les lieux, s’il vous plaît ?

L’homme avait un visage charnu et des lunettes de soleil d’aviateur remontées sur un crâne rasé. 

— Nous travaillons. Nous vous ferons savoir quand nous aurons terminé.

Qui était en charge du site ? S’agissait-il du shérif du comté, du FBI ou des agents des forces de l’ordre de l’Agence Nationale des Forêts ? Ce n’était pas clair. Corrie prit une décision rapide : elle allait prendre les choses en main. Si cela s’avérait être une erreur, c’était toujours mieux que de ne pas prendre les choses en main quand c’était sa responsabilité, surtout devant Sharp.

— Shérif Hawley, dit Corrie, vous et vos hommes êtes sur une scène de crime potentielle sans protection.

Il la regarda fixement, son visage s’assombrissant. 

— Ne me dites pas comment faire mon travail.

Corrie n’osa pas jeter un coup d’œil à Sharp – elle devait gérer cette situation seule. Elle prit une grande inspiration et essaya de prendre un ton autoritaire. 

— Shérif Hawley, selon le protocole standard des forces de l’ordre, vous ne devez pas vous trouver à proximité d’une scène de crime potentielle sans protection jusqu’à ce qu’une équipe d’enquêteurs ait examiné la zone. Je vous demande donc respectueusement de quitter les lieux pour que notre équipe de recherche de preuves puisse entrer et faire son travail.

Le shérif continua de la fixer. Il n’avait pas l’air très brillant, et Corrie se rendit compte qu’elle avait peut-être lancé trop de grands mots, trop vite.

Néanmoins, il avait compris le message. 

— Qui êtes-vous, jeune fille, pour nous dire, à moi et à mes adjoints, ce que nous devons faire sur notre propre terrain ?

Pendant un moment, Corrie fut déconcertée par ce défi ouvert. Puis elle ressentit une poussée de colère. Jeune fille. Mais avant qu’elle ne puisse dire quoi que ce soit, Sharp prit la parole.

— Shérif ? Vous allez avoir un très sérieux problème avec le FBI si vous ne redescendez pas de là. Maintenant. C’est compris ?

La voix de Sharp n’était pas forte, mais remarquablement menaçante. Presque immédiatement, le shérif recula la tête, parla à l’autre personne dans la grotte, sortit, son gros cul en arrière, et descendit l’échelle, suivi d’un adjoint. Ils ne dirent rien en se glissant sous le ruban adhésif frais et en se tenant de côté, les bras croisés. Corrie baissa les yeux, se sentant énervée à l’idée que Sharp doive intervenir – mais l’agent principal avait reculé une fois de plus et se tenait derrière elle, presque avec déférence.

Findlay, quant à lui, tendit une combinaison de singe à Corrie. Elle l’enfila, puis mit ses chaussons, sa cagoule et son masque. 

— Je passe en premier, si ça ne vous dérange pas, dit-elle, puis elle grimpa l’échelle, suivie par l’équipe.

Des lampes furent installées à l’intérieur de la grotte, reliées à une batterie. L’endroit était en désordre. D’un côté, un feu récent était éteint, la suie maculant le plafond. Dans une zone sablonneuse à proximité se trouvaient deux crânes humains exposés, avec quelques os éparpillés. Il semblait que quelqu’un – peut-être le shérif, peut-être les étudiants de la fraternité – les avait partiellement déterrés. Il y avait une odeur aigre de vomi, et elle localisa les flaques incriminées de l’autre côté du feu. Des débris de verre jonchaient le sol, ainsi que des mégots de cigarettes, des mégots de marijuana et du papier hygiénique. Il y avait des empreintes de pas partout, si nombreuses qu’il aurait été impossible de distinguer celles des garçons de celles du shérif, de son adjoint et de toute autre personne ayant séjourné dans la grotte. À l’arrière, une partie du toit s’était effondrée, avec un tas de pierres fraîches et de débris éparpillés, et à droite de cela se trouvait un mur contenant quelques pétroglyphes préhistoriques, avec des gouges, des bosses et des égratignures fraîches faites par les pierres jetées qui jonchaient le sol de la caverne en dessous.

— Tu peux croire ces crétins ? murmura Nate.

— C’est absurde, dit Corrie.

Elle porta son attention sur les restes humains. À la couleur acajou des os, elle vit tout de suite qu’ils étaient vieux, presque certainement préhistoriques. Un morceau de chair desséchée s’accrochait à une protubérance crânienne, une tresse partielle de cheveux y étant attachée : une autre preuve de leur ancienneté.

Un bord de tissu affleurait dans le sable. Elle fit un geste vers Findlay. 

— Pouvez-vous me passer un pinceau, s’il vous plaît ?

Avec des coups de pinceau courts et prudents, elle découvrit un tissu qui, au fur et à mesure qu’elle le découvrait, faisait manifestement partie d’une couverture préhistorique. Un peu plus de brossage révéla que le dos des deux crânes avait été aplati rituellement, ce qui indiquait clairement qu’il s’agissait de sépultures d’Indiens Pueblo ancestrales. Les pétroglyphes anciens confirmaient cette hypothèse. Elle brossa encore et découvrit bientôt le bord d’un ancien pot peint, fraîchement brisé.

Elle regarda Nate. 

— Préhistorique.

Il acquiesça.

— Ce que nous devrions faire maintenant, dit-elle, c’est que, puisque nous sommes ici, nous allons collecter des preuves de vandalisme pour aider les forces de l’ordre locales – photos, documentation, échantillons de déchets, empreintes de pas, tout ce qui pourrait être nécessaire comme preuve s’ils décident d’engager des poursuites.

— J’ai compris, dit Findlay.

Elle retourna à l’entrée de la grotte, descendit l’échelle et retira son costume de singe. Elle était contente de voir que le shérif et son adjoint étaient partis. Ce serait une bonne raison, pensa-t-elle, d’appeler le shérif Watts : lui dire bonjour, s’enquérir de Hawley.

Elle s’aperçut que Sharp la regardait. 

— C’est un lieu de sépulture préhistorique, dit-elle.

Elle fut surprise de voir que le flegmatique Sharp avait l’air déconfit, voire déçu. 

— Définitivement préhistorique ? Aucune chance que ce soit plus récent ?

— Aucune chance. Ces jeunes ont endommagé d’anciens pétroglyphes. Et il semble qu’ils aient même déclenché un petit effondrement avec leurs manigances. J’ai demandé à l’ERT de collecter des preuves afin d’aider les forces de l’ordre locales. Elle hésita. J’espère que c’était la bonne décision.

Il acquiesça. 

— C’est le cas.

— En fin de compte, conclut Corrie, il ne semble pas que ce soit une affaire pour le FBI. Elle hésita. Mais je vous remercie d’avoir arrangé les choses avec le shérif.

Il la regarde longuement et attentivement. 

— Lorsque les questions de juridiction ne sont pas claires, c’est le FBI qui s’en charge. Toujours.

Corrie se sentit rougir. 

— Oui, monsieur.

— Vous dites que ce n’est pas notre affaire. C’est probablement vrai. Mais nous sommes ici maintenant, et notre réputation est en jeu – et il y a la possible profanation d’un lieu de sépulture amérindien à prendre en compte. Cela a tendance à devenir un sujet brûlant. Il marqua une pause. Alors, agent Swanson, avez-vous une recommandation sur la façon de procéder ?

— Je pense que nous devrions interroger les deux étudiants. Je ne suis pas sûre de faire confiance au bureau du shérif pour gérer cela correctement.

Il inclina la tête en signe d’accord.

Corrie demanda : 

— À quelle distance sommes-nous des terres d’Isleta Pueblo ?

— Dix, peut-être douze kilomètres au nord.

— Ils seraient donc le gardien tribal désigné par la NAGPRA pour ces restes ?

Sharp acquiesça.

— Nous devrions les contacter immédiatement. Nous devons également faire venir un archéologue qualifié pour documenter le site et confirmer que les ossements sont préhistoriques.

Un autre signe de tête.

— J’ai une recommandation dans ce sens. Nora Kelly, chef de l’archéologie à l’Institut archéologique de Santa Fe. J’ai déjà travaillé avec elle.

Un temps. 

— Elle a l’air assez compétente pour un petit travail comme celui-ci.

— Oui, acquiesça-t-elle, mais je pense que c’est à nous de décider. Quand les questions de juridiction ne sont pas claires, c’est nous qui sommes en charge.

Le visage endormi de Sharp s’éclaira d’un sourire.

 — Continuez.
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— Que dois-je faire de cela ? demanda Bob Rotherhithe en désignant les deux reproductions encadrées de Salvador Dalí qui, il y avait encore cinq minutes, ornaient le mur du nouveau bureau de Nora Kelly. Nora n’avait rien contre Dalí, mais elle se demandait pourquoi Connor Digby avait jugé que des photos d’horloges en fusion étaient appropriées pour le bureau d’un conservateur de l’archéologie du Sud-Ouest – surtout lorsqu’il y avait tant de décorations plus appropriées à portée de main.

— Demandez à Connor s’il les veut, dit-elle. Si ce n’est pas le cas, donnez-les à Goodwill.

— Oui, Docteur Kelly.

Elle avait essayé à plusieurs reprises d’obtenir de Rotherhithe qu’il l’appelle Nora, mais il avait poliment refusé. Donc, étant donné sa forte tendance à l’égalitarisme, elle devait l’appeler Monsieur Rotherhithe au lieu de Bob, comme tout le monde le faisait.

Son nouveau bureau était de taille modeste, mais tout à fait charmant : des murs en adobe plâtrés à la main, une cheminée kiva, des linteaux adossés à la main et un plafond de vigas et de latillas. Marcelle Weingrau, la présidente de l’Institut, lui avait offert un bureau beaucoup plus grand, situé à l’avant du bâtiment principal du campus. Il était impressionnant, avec un mur de fenêtres donnant sur une cour avec une roseraie et une fontaine. Mais Nora avait opté pour un bureau plus petit, plus calme et plus difficile à trouver.

Dans le cadre de la politique d’ouverture des collections de l’Institut – les objets étaient rangés dans les réserves pour être vus par les visiteurs, plutôt que d’être enfermés dans l’obscurité – les conservateurs étaient encouragés à exposer des objets dans leur bureau pour que le public puisse les voir. Nora avait tiré parti de cette philosophie en choisissant une magnifique olla d’Acoma, une cruche à eau peinte datant des années 1910, qu’elle avait placée dans une niche près de la cheminée, à côté d’un tapis Navajo éblouissant. Pour le mur opposé, elle avait choisi deux peintures des années 1930 de l’artiste de Taos Albert Looking Elk. Ils remplaceront les deux Dalí. Pour le reste, le bureau serait dépouillé et minimaliste : Nora n’aimait pas le désordre.

Rotherhithe commença à accrocher les deux tableaux de Looking Elk, tandis que Nora le conseillait sur leur emplacement.

Vint ensuite le tapis. C’était plus compliqué. Nora regarda Rotherhithe mesurer le mur, faire des marques, percer deux trous et fixer une barre de suspension, qui se glissa dans un manchon du tapis.

— Ce sera tout, Docteur Kelly ? demanda-t-il lorsqu’il eut terminé.

— Oui, merci, Monsieur Rotherhithe.

Il partit et elle s’installa dans le vieux fauteuil en cuir grinçant, prit une profonde inspiration et apprécia ce moment de paix et de tranquillité. Elle se dit qu’elle était très reconnaissante de travailler à l’Institut, dans un espace aussi magnifiquement aménagé. Le tapis éblouissant était spectaculaire et elle savait qu’elle ne se lasserait jamais de le regarder. On était en novembre et la saison de terrain était terminée, mais elle avait déjà commencé à formuler des projets pour l’année prochaine. De grands projets, financés par la nouvelle dotation de l’école de terrain créée par Lucas Tappan. L’expédition de la saison prochaine concernerait l’un des endroits les plus énigmatiques du Sud-Ouest. Au nord d’Abiquiu, dans les montagnes Jemez, se trouvait une ruine spectaculaire des Pueblos ancestraux appelée Tsi-p’in-owinge, datant des années 1300. La première fois qu’elle s’était rendue à Tsi-p’in, c’était lorsqu’elle était enfant et que son père l’avait emmenée avec Skip pour la visiter. Il aimait emmener ses deux enfants visiter des ruines isolées au Nouveau-Mexique, loin des sentiers touristiques. Tsi-p’in était l’une des plus impressionnantes. Elle était construite sur une haute mesa, entourée de falaises, avec un seul point d’accès. Construit en blocs de pierre taillée, il s’élevait autrefois sur quatre étages et contenait au moins deux mille pièces, auxquelles s’ajoutaient des dizaines d’habitations troglodytes creusées dans les falaises en contrebas. Treize kivas, en plus d’une grande kiva, ont été creusées dans le socle de pierre de la mesa. La ruine n’avait jamais fait l’objet de fouilles, et une seule étude avait été réalisée, inadéquate, mal conduite et datant d’un demi-siècle. En raison de son éloignement et de son inaccessibilité, sauf par un sentier difficile en lacets sur une paroi montagneuse abrupte, Tsi-p’in avait été largement ignoré par les archéologues.

Le seul chemin menant à la citadelle longeait une crête étroite, sur laquelle les habitants avaient construit pas moins de trois murs de pierre massifs dotés de meurtrières, créant ainsi un chemin labyrinthique que les envahisseurs devaient emprunter avant même d’atteindre les murs extérieurs massifs de la ville. En son temps, Tsi-p’in était une forteresse très puissante et très peuplée. Mais de nombreuses questions restaient en suspens. Tout d’abord, pourquoi la ville avait-elle été construite comme une forteresse alors qu’il n’existait aucune trace de violence ou de guerre au cours des années 1300 ? De quoi les habitants avaient-ils si peur qu’ils construisirent leur ville loin, très loin au-dessus de leurs champs irrigués, nécessitant des escalades quotidiennes difficiles pour y accéder ? Étaient-ils menacés ou représentaient-ils eux-mêmes une menace pour tous les autres habitants de la région ? Pour ajouter au mystère, la ville fut brusquement abandonnée vers 1475. Il semble que tous les habitants soient partis en laissant tout derrière eux. Aucune théorie solide n’a jamais été avancée pour expliquer ce phénomène.

Tsi-p’in-owinge est un lieu plein de mystères, pensait Nora, et une étude méticuleuse et bien financée de la ruine – réalisée sans excavation ni perturbation du site – permettrait de faire la lumière sur beaucoup de choses. L’étude qu’elle avait proposée avait déjà été autorisée et le personnel provisoirement engagé, et elle commencerait à la fin du mois de mai, dès que les montagnes seraient débarrassées de la neige. Ces expéditions étaient ce qu’elle aimait le plus dans l’archéologie : sortir dans la nature, loin des téléphones portables et d’Internet, vivre dans une tente et passer chaque jour à découvrir un peu plus le passé dans toute sa complexité et sa fascination.

— Toc-toc ?

La rêverie de Nora fut interrompue par une tête qui passait la porte, couverte d’une tignasse et d’une mèche de cheveux. 

— Hey, Sœurette.

C’était son frère, Skip. Il avait récemment pris un poste à l’Institut en tant que gestionnaire des collections. Ou plutôt, il avait repris ce poste après avoir travaillé pour Tappan sur un projet spécial.

— Tu es venu voir mon nouveau bureau ? demanda-t-elle.

— Oui. Il entra doucement. Mignon. Sympa. Sans rien demander, il s’assit sur la chaise en face de son bureau, s’adossa et leva les pieds. Je pourrais m’y habituer.

— Enlève tes pieds de là, mon frère.

Il laisse tomber ses pieds. 

— Lucas l’a vu ?

— Non. Il est dans le Massachusetts, où il s’occupe de la pêche au varech de Marblehead.

— Les pêcheurs de varech ?

— Tu sais, les écologistes qui veulent rompre notre dépendance aux combustibles fossiles…

— Qu’est-ce qu’il y a de mal à cela ? l’interrompit Skip.

— Il n’y a rien de mal à cela. C’est tout le contraire. Sauf que maintenant que l’énergie propre est proposée au large des côtes, là où ils la verront, ils deviennent tout à fait NIMBY(1). Tappan essayait de construire un parc éolien dans l’Atlantique, à trente kilomètres de Marblehead et de ses maisons de bord de mer à un million de dollars, et c’était mal engagé.

Skip rit. Les « câlineurs de Kelp ». C’est une bonne idée. Quand revient-il ?

— Dans quelques semaines, j’espère. Mais on ne sait jamais – il a une audience après l’autre, et ces gens-là peuvent parler.

— Ouais, eh bien, Tappan est lui-même un sacré bavard. Skip posa ses mains sur les bras du fauteuil et se leva. Je dois retourner au travail, mais je voulais juste jeter un coup d’œil à tes nouvelles installations. On se voit au dîner.

La porte se referma et le silence retomba. Nora se reposa encore un moment, puis se réveilla : elle devait elle aussi se remettre au travail. Elle se dirigea vers le classeur qui venait d’être déplacé de son ancien bureau, ouvrit le tiroir intitulé « Tsi-p’in-owinge » et en retira un morceau de papier enroulé. Elle l’aplatit sur son bureau et l’examina. Il s’agissait d’une carte approximative qu’elle avait faite elle-même d’un site curieux sur une mesa à côté des ruines. Il s’agissait d’un cercle de pierres, autour de ce qui était quatre pierres plus hautes, renversées depuis, qui, selon elle, auraient été conçues pour marquer les solstices. Elle avait effectué des relevés à la boussole et des mesures, et elle essayait maintenant de déterminer si les hautes pierres, si elles étaient à nouveau dressées, pourraient prouver la véracité de sa théorie.

Son téléphone sonna. Elle fut tentée de l’ignorer, mais elle jeta un coup d’œil et vit que c’était Corrie Swanson qui l’appelait sur le téléphone de son bureau.

— Corrie, comment allez-vous ?

— Bien ! Tout va bien ! Et vous ?

Elle avait l’air un peu trop enjouée. 

— Je m’installe dans mon nouveau bureau. Passez me voir à l’occasion pour jeter un coup d’œil.

— Je le ferai. Plus tôt que vous ne le pensez, peut-être. Sa voix s’éteignit.

Nora soupira. 

— Je remarque que vous appelez de votre numéro du FBI, alors autant aller droit au but.

Corrie rigola. 

— Deux sépultures préhistoriques dans une grotte des montagnes Manzano. Vandalisées. Nous avons besoin d’une étude rapide pour évaluer les dégâts et faire un rapport à Isleta Pueblo, les gardiens du NAGPRA. Vous n’aurez pas besoin de creuser les sépultures, il vous suffira de faire une étude rapide. C’est juste une journée de travail, c’est promis.

Nora sourit malgré elle. Une journée de travail – la phrase préférée de Corrie. C’est ce qu’elle avait dit l’année dernière, lorsqu’elle avait découvert un corps momifié de soixante-quinze ans dans une ville fantôme. Une journée de travail qui avait fini par prendre des semaines et qui avait failli les faire tuer.

— Vandalisé comment ?

— Deux étudiants ivres se promenaient dans les montagnes hier soir, ont eu un accident de voiture et se sont réfugiés dans une grotte où se trouvaient des restes humains et des pétroglyphes. Et ils ont naturellement saccagé l’endroit.

Nora réfléchit un instant. 

— J’ai un archéologue de terrain formidable, qui vient de rejoindre le département, titulaire d’un doctorat de l’UNM. Il s’appelle Stan Morrison. Il a beaucoup d’énergie et d’intelligence. Il serait parfait pour ce projet.

Cette offre fut accueillie par un silence. Au bout d’un moment, Corrie dit : 

— Et vous ?

La subtilité n’était pas le point fort de Corrie Swanson. 

— Stan pourrait vraiment profiter de cette expérience.

— Eh bien, dit Corrie, voici ma situation. J’ai un nouveau mentor qui a remplacé l’agent Morwood. Il y eut un bref silence. Le problème, c’est que je veux faire appel à une personne de premier plan pour faire bonne impression – et cette personne, c’est vous.

Nora comprit immédiatement. Une journée de travail – elle pouvait prendre le temps d’aider une amie. 

— D’accord. Je vais le faire.

— Merci, Nora ! N’hésitez pas à amener Stan aussi. Je vous envoie un tas de photos par e-mail maintenant.

Son ordinateur se mit à sonner au fur et à mesure que les photos arrivaient : Corrie devait les avoir toutes alignées et prêtes à être envoyées. Nora commença à les faire défiler pendant que Corrie décrivait le site et son emplacement.

— Attendez, dit Nora. Une photographie montrant le bord brisé d’un pot s’affichait maintenant sur son écran et elle augmenta le grossissement. Ce pot cassé, vous en avez découvert d’autres ?

— Ces photos montrent le site tel que nous l’avons laissé. Pourquoi ?

— Je pense qu’il s’agit d’un pot en micacé doré.

— C’est important ?

— La poterie micacée dorée est l’une de mes spécialités, et elle n’a jamais été trouvée dans cette région – seulement dans l’Utah. Elle est faite d’argile contenant d’innombrables petits morceaux de mica qui ne sont pas affectés par le processus de cuisson et lui donnent un éclat doré. Quand voulez-vous que je vienne ?

— Demain matin ? Nous ne pouvons pas approuver la collecte de preuves tant que vous n’avez pas fait votre travail, alors le plus tôt sera le mieux.

— Demain, pas de problème. Comment pouvons-nous nous rencontrer ?

— Passez au bureau d’Albuquerque à neuf heures, et nous partirons de là.

— D’accord.

Nora raccrocha le téléphone. De la poterie micacée dorée, trouvée si loin au sud de son aire de répartition habituelle ? Cela pourrait devenir intéressant, pensa-t-elle.
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Corrie regarda les deux fiches d’identification devant elle, puis les deux jeunes hommes qui s’asseyaient maladroitement en face d’elle et de l’agent Sharp à la table métallique fixée au sol. Ils se trouvaient dans l’une des salles d’interrogatoire du bureau fédéral d’Albuquerque, une cellule de fortune en parpaings peinte en gris. Les fiches d’identité avaient été établies à la hâte et aucune des deux n’avait de photo.

— Brandon Purdue et Michael Kottke ? demanda Corrie. Qui est qui ?

— Brandon, dit l’un des jeunes hommes en levant le doigt.

— Kottke, dit l’autre.

— Je suis l’agent spécial Swanson et voici l’agent spécial Sharp.

Les deux jeunes s’agitèrent sur leur siège, l’air nerveux.

Elle prit un moment pour les évaluer. Même s’ils avaient manifestement pris une douche et changé de vêtements, et qu’il était trois heures de l’après-midi, ils avaient encore l’air d’avoir une sacrée gueule de bois. Brandon avait les cheveux châtain clair coupés court, des lèvres minces, il avait à peine l’âge de se raser – un suiveur à coup sûr. Mike était le mâle dominant : cheveux noirs bouclés, costaud, les yeux injectés de sang et sans doute un mal de tête intense. D’après les fiches d’identité, ils avaient tous les deux dix-neuf ans. Ils avaient l’air effrayés, comme il se doit. Avant la présentation, Corrie n’avait pas su quelle attitude adopter : sympathique et compréhensive, ou salope effrayante et dure à cuire. Mais en les regardant, elle se rendit compte qu’ils étaient suffisamment intimidés et qu’en insistant, ils risquaient de se renfermer, de prendre un avocat ou, pire, de faire intervenir leurs parents. Il était encore trop tôt pour savoir s’ils avaient commis un crime grave ou non. Tout dépendrait de l’examen des sépultures par Nora – si elles avaient été délibérément vandalisées et déterrées, ou si elles avaient été accidentellement dérangées.

Elle jeta un coup d’œil à Sharp. Il avait l’air plus endormi que jamais, les yeux mi-clos.

— Très bien, messieurs, dit-elle. Nous enregistrons cet entretien. Comprenez-vous que vous êtes ici volontairement pour répondre aux questions et que vous avez renoncé à votre droit à un avocat ?

Ils firent signe que oui.

— Nous ne faisons que recueillir des informations à ce stade.

— D’accord, dit Kottke. Nous sommes d’accord. Nous n’avons rien fait de mal.

Corrie acquiesça. 

— Alors, que s’est-il passé ? Commencez par l’accident de la route.

Kottke regarda Purdue. 

— Eh bien, nous roulions dans la forêt nationale, et je pense que nous avons pris un mauvais virage.

— Vous aviez bu ?

Un silence. 

— Non.

C’était un mensonge, mais Corrie ne s’en préoccupa pas.

— Quoi qu’il en soit, nous avons pris un mauvais virage et nous sommes sortis de la route dans un fossé. Il n’y avait pas de réception cellulaire là-haut et c’était après le coucher du soleil, alors nous avons décidé de chercher un abri.

— Et comment avez-vous trouvé la grotte ?

— Tout à fait par hasard. Quand il a commencé à neiger, nous avons descendu la pente à la recherche d’un rocher en surplomb ou d’un autre endroit. Nous sommes arrivés à un ravin, nous avons vu la grotte, nous sommes montés et nous avons allumé un feu.

— Et vous avez commencé à boire ?

— Nous avions du rhum pour nous réchauffer.

— Marijuana ?

— Ce n’est pas illégal. J’ai une carte médicale.

— Répondez à la question, s’il vous plaît. Nous n’allons pas vous inculper pour possession de drogue. Vous fumiez tous les deux de la marijuana ?

— Oui.

— Qu’avez-vous fait d’autre ?

— Rien.

Corrie se tourna vers Purdue. 

— C’est aussi votre souvenir ?

— Oui.

— Comment les pétroglyphes au fond de la grotte ont-ils été endommagés ?

Les deux jeunes hommes se regardèrent. 

— Aucune idée, dit Kottke.

— Avez-vous jeté des pierres sur eux ?

— Je ne m’en souviens pas.

Corrie laissa passer un moment pendant qu’ils s’agitaient encore un peu. Puis elle dit : 

— Je vous ai dit que nous n’allions pas vous inculper pour possession de drogue. Mais n’oubliez pas que c’est un crime de mentir au FBI. Cela inclut le fait de prétendre que vous ne vous souvenez pas de quelque chose alors qu’en fait vous vous en souvenez. Maintenant : Voulez-vous vous efforcer un peu plus de vous souvenir ?

Les visages pâles et effrayés des deux hommes se décomposèrent. S’il n’y avait pas eu les dégâts qu’elle avait vus dans la grotte, elle aurait pu avoir pitié d’eux.

— Peut-être avons-nous jeté quelques pierres, dit Kottke. Nous étions plutôt mal en point à la fin de la nuit.

— Avez-vous déclenché un effondrement ?

— Pas d’effondrement, pas du tout, c’était… juste quelques pierres qui sont tombées du plafond.

Corrie marqua une courte pause. 

— Vous avez trouvé la grotte, vous vous êtes soûlé, vous vous êtes défoncé, puis vous avez commencé à jeter des pierres sur les pétroglyphes.

— Je suppose, dit Purdue. Mais je ne savais pas que c’était quelque chose d’important – je pensais juste que c’était des graffitis que quelqu’un avait laissés dans la grotte.

— Jusqu’où êtes-vous allés dans la grotte ?

— Pas au-delà du point où les rochers sont tombés. Ça n’avait pas l’air sûr.

— Comment avez-vous découvert la sépulture ?

À cette question, les deux jeunes gens grimacèrent involontairement.

— C’était Brandon, dit Kottke. Je dormais.

Elle se retourna. 

— Brandon ?

— J’essayais de m’endormir et cette chose me gênait dans le dos. J’ai regardé, et c’était le crâne.

— Et ensuite ?

— J’ai paniqué. Je me suis déplacé sur le côté de la grotte et… je crois que j’ai dû m’évanouir. L’instant d’après, c’était le matin.

— Vous n’avez donc pas essayé de le déterrer ?

— Non. Non, je n’ai pas essayé. Je ne voulais rien avoir à faire avec ça.

— Et votre ami ? Ça ne l’a pas dérangé ?

— Il était dans les vapes, lui aussi.

— C’est lui qui a vomi ?

Brandon regarda son ami. 

— Oui.

Corrie acquiesça. Elle était contente que ce soit le shérif qui déciderait d’inculper ou non ces enfants. Elle croyait ce qu’ils disaient, à savoir qu’ils n’avaient pas perturbé intentionnellement la scépulture, ce qui aurait été un délit de classe C. Quant à vandaliser les pétroglyphes, elle n’était pas sûre de la loi applicable. Cela relevait probablement de l’ARPA, la loi sur la protection des ressources archéologiques.

Elle se retourna. 

— Agent Sharp, des questions ?

— Merci, agent Swanson. Il jeta un coup d’œil aux deux hommes et laissa un silence s’installer avant de prendre la parole. 

— Monsieur Kottke, pourquoi avez-vous dégradé ces pétroglyphes ?

— Je ne sais pas. Comme l’a dit Brandon, je ne savais pas ce que c’était. Vous devez comprendre que nous étions assez ivres.

— Vous ne saviez pas que c’était des pétroglyphes ?

— Non, monsieur. Ils n’avaient pas l’air vieux. Je suppose que… Je veux dire, je sais que nous n’avions pas les idées très claires.

— Plus de questions, dit Sharp après une autre pause.

Corrie dit : 

— Merci, messieurs, vous pouvez partir.

Personne ne se leva. 

— Qu’est-ce qui va nous arriver ? demanda Kottke. Allons-nous avoir des ennuis ?

— Nous allons transmettre cette information au bureau du shérif du comté de Torrance. La suite est entre les mains du bureau du shérif et des forces de l’ordre de la forêt nationale.

Les garçons se levèrent et sortirent en traînant les pieds, encore pâles et effrayés.

Lorsqu’ils furent partis, l’agent Sharp se tourna vers Corrie. 

— Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais je me rends compte que nous avons tous les deux manqué le déjeuner. Voulez-vous aller à la cafétéria pour prendre un café et un en-cas ?

Corrie avait elle-même faim, et il lui était difficile de refuser. 

— Oui, bien sûr.
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— Qu’en pensez-vous ? demanda Sharp alors qu’ils s’asseyaient pour prendre un café, Corrie avec un beignet, Sharp avec un sandwich à la salade et aux œufs.

— Je pense que nous avons mis les points sur les i et les barres sur les t, dit Corrie, et maintenant nous pouvons laisser le compétent shérif Hawley prendre le relais.

Sharp s’esclaffa. 

— Voyez-vous une quelconque culpabilité criminelle dans leur conduite ?

— Difficile à dire. Perturber délibérément la sépulture aurait pu être un crime, mais je les crois quand ils disent qu’ils ne l’ont pas dérangée. Je parie que si des fouilles ont été faites, c’est par le shérif Hawley ou son adjoint. Il pourrait y avoir une accusation de méfait criminel pour avoir endommagé une propriété fédérale, mais je pense que c’est un peu exagéré – surtout s’ils affirment qu’ils pensaient que les pétroglyphes étaient des graffitis.

Sharp acquiesça. 

— Je suis d’accord sur tous les points. Vous avez fait un travail responsable et approfondi, agent Swanson.

— Merci. C’était drôle – Sharp était une véritable énigme, mais elle se sentait déjà plus à l’aise en sa présence, moins inquiète de ses moindres faits et gestes. Cela avait pris beaucoup plus de temps avec Morwood.

Sharp ne dit rien de plus jusqu’à ce qu’il ait fini son sandwich. Puis il prit une gorgée de café et se tourna vers elle. 

— Quand j’ai entendu parler des restes dans la grotte, j’ai pensé que nous avions peut-être découvert d’autres victimes de la Montagne Morte.

Corrie le regarda fixement. 

— La Montagne morte ?

— Vous ne savez pas de quoi je parle.

— Non. Montagne morte… Ce mot éveillait quelque chose au fond de son esprit, mais au-delà, il n’y avait qu’un vide.

— Curieux, dit Sharp en la regardant d’un air critique. Après l’incident de Roswell – que vous ne connaissez que trop bien – c’est peut-être la plus grande légende du Nouveau-Mexique.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Il y a quinze ans, neuf étudiants diplômés de l’Institut de technologie du Nouveau-Mexique ont disparu dans les Manzanos. Six corps ont été retrouvés, mais trois sont toujours portés disparus. Sharp se renversa sur sa chaise. Vous n’avez vraiment jamais entendu parler de la Montagne Morte ?

— Il y a quinze ans, j’étais dans un lycée du Kansas, dit Corrie, et je ne suivais pas vraiment les nouvelles du jour. Elle était heureuse d’avoir pu dire cela sans paraître sur la défensive. Non seulement elle avait ignoré les nouvelles à l’époque, mais elle avait dû faire face à un père absent et à une mère alcoolique et violente, passant son temps à voler des livres de poche au centre de voyage sur l’autoroute, à éviter le shérif et à rêver de s’échapper de l’enfer qu’était Medicine Creek, au Kansas.

— C’est ce qui arrive quand on ne fraternise pas avec ses collègues agents, déclara Sharp. C’est toute une histoire. Je venais d’arriver au bureau d’Albuquerque en 2008 quand c’est arrivé. Je n’ai pas travaillé directement sur l’affaire, mais elle a occupé le bureau pendant des mois. L’affaire n’a jamais été résolue, elle est toujours officiellement ouverte.

Sharp n’avait pas l’air d’être du genre fraternel, mais Corrie était surprise qu’il connaisse ce détail personnel. Au-delà de ce détail, cependant, elle se sentit de plus en plus intriguée. 

— Où se trouve cette Montagne Morte ?

— Il n’y a pas vraiment de Montagne morte dans les Manzanos, c’est juste le nom que les médias ont donné à l’affaire.

— Que s’est-il passé ?

Sharp jeta un coup d’œil à sa montre. 

— Vous avez quelques minutes ?

— Oui, si vous voulez. Sharp, en dépit de son allure décontractée, aimait raconter des histoires – ou, plus vraisemblablement, voulait qu’elle entende celle-ci.

Il s’adossa à sa chaise, but une gorgée de café et commença à raconter l’histoire de la même manière qu’un moniteur de camp pourrait raconter une histoire de fantômes autour d’un feu de camp, un léger sourire laconique se dessinant sur son visage.

— Nous sommes en 2008, commença-t-il. Neuf étudiants diplômés du département d’ingénierie de l’Institut de technologie du Nouveau-Mexique sont partis en randonnée dans les montagnes Manzano à l’occasion d’Halloween. Ils sont partis le 27 octobre et ont prévu de marcher du sud au nord en suivant l’épine dorsale des montagnes. Leur retour était prévu pour le 3 novembre. Ils ont choisi cet itinéraire de haute montagne parce que, d’après ce que l’on sait, personne ne l’avait fait auparavant. Les étudiants faisaient partie d’un club de randonnée et de nature sauvage de l’université, et ils étaient tous des randonneurs et des alpinistes très expérimentés. Ils savaient parfaitement qu’à la fin du mois d’octobre, des tempêtes de neige soudaines ou d’autres conditions météorologiques extrêmes pouvaient survenir à cette altitude, et ils étaient préparés. Il n’y avait pas de couverture cellulaire dans les Manzanos à l’époque, ni même aujourd’hui, et ils savaient qu’ils seraient coupés du monde pendant leur semaine d’absence.

— Ils devaient faire un rapport au responsable du club de nature sauvage à leur retour, mais le 3 novembre est arrivé et est passé sans que quiconque ait de leurs nouvelles. Il y avait eu une tempête de neige dans les Manzanos pendant Halloween et la nuit d’Halloween, de sorte qu’on a d’abord pensé qu’ils avaient été bloqués par la neige et qu’ils avaient été retardés. Personne n’était particulièrement inquiet, car ils avaient tous une grande expérience du camping dans la neige. Mais dans l’après-midi du 4 novembre, les choses ont commencé à changer. La mère de l’un des campeurs a commencé à s’énerver, les autres familles se sont mobilisées et des équipes de recherche et de sauvetage ont été organisées. La police de l’État du Nouveau-Mexique a coordonné toutes les opérations de recherche et de sauvetage dans l’État et, le 5 novembre, elle a envoyé deux oiseaux dans les airs pour surveiller les hautes crêtes de Manzano. Le club de randonnée de l’université a également organisé des recherches.

— Le 6 novembre, l’un des hélicoptères a repéré la tente des randonneurs, partiellement ensevelie sous la neige. Ils ont envoyé une équipe au sol en motoneige.

Sharp s’arrêta pour boire une nouvelle gorgée de café.

— Qu’ont-ils trouvé ? demanda Corrie au bout d’un moment.

— Quelque chose de tout à fait bizarre. Il regarda sa tasse vide. Vous voulez vous resservir ?

— Non. Non.

— Je reviens tout de suite.

Corrie observa Sharp qui se dirigeait nonchalamment vers la machine à café. Elle n’en était pas sûre, mais il lui semblait qu’il avait délibérément mis en scène cette interruption.

— La tente avait été montée sur l’une des plus hautes crêtes des Manzanos, dit-il en s’asseyant à nouveau. Au-dessus de la limite des arbres, juste en dessous du sommet de Shaggy Peak. L’emplacement avait été creusé dans la neige, dans l’ombre du vent du pic. La tempête de neige a frappé vers midi le 31 octobre, et la neige s’était considérablement accumulée au moment où ils ont campé. La tente n’était que partiellement effondrée par la neige. Il s’agissait d’une grande tente de randonnée, pesant environ 15 kilos, avec une porte avant et arrière à fermeture éclair. Les raquettes de tout le groupe ont été retrouvées soigneusement empilées à côté de la tente. Les photographies montrent que la porte avant était ouverte et sans fermeture éclair. La porte arrière ne l’était pas. Il n’y avait aucune trace des neuf randonneurs.

— Lorsque l’équipe de secours a regardé à l’intérieur, elle a constaté que tout était en ordre. Les chaussures de randonnée étaient alignées dans le hall d’entrée. Les sacs à dos étaient posés sur un côté. Les sacs de couchage étaient tous déroulés sur leurs matelas. Un petit poêle se trouvait dans le hall d’entrée, apparemment resté allumé, avec une marmite de nourriture brûlée dessus. Des assiettes de nourriture à moitié mangées ont été trouvées abandonnées au milieu du repas. Un inventaire ultérieur a permis de constater que seuls deux objets importants avaient disparu. Le premier était un appareil photo et une pellicule emportés par l’un des randonneurs, qui était un photographe passionné et la personne chargée de tenir la chronique du voyage. Le second était le journal d’expédition du groupe.

Sharp s’arrêta pour siroter son café. Corrie se rendit compte qu’elle tenait encore un petit bout de son beignet et s’empressa de le mettre dans sa bouche.

— J’ai mentionné que l’avant de la tente était ouvert et sans fermeture éclair. Cependant, le côté de la tente avait été entaillé – des entailles qui traversaient à la fois la tente intérieure et le double toit. Un examen minutieux a montré qu’elles avaient été faites de l’intérieur. Un examen plus approfondi a révélé des empreintes de pas s’éloignant de la tente. Les empreintes montrent clairement que la plupart des randonneurs étaient pieds nus ou portaient des chaussettes. L’un d’entre eux semblait porter ses deux bottes ; un autre avait une seule botte avec une chaussette sur l’autre pied ; quelques-uns avaient des chaussures en feutre appelées valenkis.

Sharp baissa les yeux sur sa tasse. 

— Intéressant, vous ne trouvez pas ?

— C’est vrai. Ça a l’air fou. Une enquête a-t-elle permis de déterminer la température et les conditions extérieures lorsque les étudiants ont quitté la tente ?

— Il faisait dix degrés en dessous de zéro, le blizzard était à son apogée et le vent soufflait en rafales de quatre-vingts à cent kilomètres à l’heure.

— Sortir par ce temps pieds nus serait du suicide.

— C’est vrai. Et c’est ce qui s’est passé.

— Pourquoi l’ont-ils fait ?

— Excellente question. Pourquoi, à votre avis ?

Alors que Corrie regardait Sharp – la tête toujours baissée, regardant le café tourbillonner langoureusement dans sa tasse – elle réalisa soudain qu’il avait transformé cette affaire en une sorte de défi médico-légal. L’histoire était passionnante, et Sharp était un conteur habile.

— La porte d’entrée de la tente n’était pas fermée, mais ils se sont quand même frayé un chemin sur le côté ?

Sharp acquiesça.

— L’entrée principale a dû être bloquée par quelqu’un ou quelque chose. Et les empreintes ?

— L’équipe de recherche et de sauvetage a piétiné tout autour de la tente avant que quelqu’un n’ait le réflexe d’en interdire l’accès et de prendre des photos. Mais au-delà de la zone immédiate, les empreintes montrent clairement que les randonneurs ont dévalé la pente jusqu’à un profond bosquet de petits sapins à environ 1,5 km de la tente, au centre duquel se trouvait un grand cèdre. Sous le cèdre, ils trouvèrent les restes d’un feu autour duquel se trouvaient trois des randonneurs, complètement gelés. En plus de ne pas avoir de bottes, ils ne portaient que des sous-vêtements et des T-shirts. Tous trois présentaient des brûlures aux jambes et aux pieds. L’un d’eux avait le côté droit de la tête brûlé et les cheveux roussis. Les enquêteurs ont également remarqué des branches fraîchement cassées sur le tronc du cèdre, à environ trois mètres du sol. En y regardant de plus près, ils ont trouvé des morceaux de peau humaine grattés sur l’écorce.

— Quelqu’un avait grimpé sur le cèdre pour en casser les branches afin d’en faire du bois de chauffage, déclara Corrie.

— C’est ce qu’il semble. Quoi qu’il en soit, peu de temps après, un chercheur a réussi à trouver le corps d’une femme à environ cinq cents mètres au-delà du feu de camp, le long de la crête vers le nord. L’autopsie a montré qu’elle était morte de froid et qu’elle portait des vêtements pris sur l’un des autres corps.

— Quoi qu’il en soit, l’hiver s’était déjà installé assez violemment à ce moment-là, et bien que les recherches se soient poursuivies par voie aérienne, avec des chiens, à ski et en motoneige, aucun autre corps n’a été retrouvé. Lorsqu’il est devenu évident que personne n’avait pu survivre, les recherches ont été suspendues jusqu’au printemps.

— Les recherches ont repris au début du mois de mai 2009. L’hiver avait été rude et il y avait encore beaucoup de neige dans les montagnes.

— C’est alors que, dans un ravin couvert de neige à environ trois kilomètres du campement, une nouvelle découverte a été faite : deux autres corps, légèrement mieux habillés que les autres, mais toujours dépourvus de bottes. Les yeux des deux victimes et la langue de l’une d’entre elles manquaient. L’autopsie révéla que les deux corps avaient été tellement écrasés que, dans un cas, des fragments d’os provenant de la cage thoracique avaient transpercé le cœur. Malgré le terrible traumatisme subi par les corps, il n’y avait – curieusement – aucune blessure externe.

Sharp termina son café et replaça la tasse dans sa soucoupe.

— Mon Dieu, souffla Corrie. Cela semble presque incroyable.

— Il y a mieux. Quelqu’un, quelque part, a demandé que les vêtements des victimes soient testés pour les radiations. Les tests ont révélé de faibles niveaux de contamination par le plutonium, l’uranium et le tritium, entre autres isotopes radioactifs. Aucun de ces isotopes n’est naturel – en d’autres termes, ils doivent provenir d’une source artificielle telle qu’un réacteur ou une arme nucléaire.

— Cela pourrait-il expliquer les marques de brûlures sur les corps ?

— Non. Comme vous le savez certainement, les brûlures dues aux radiations se manifestent très différemment des brûlures normales. Les brûlures sur ces corps ont été causées par une chaleur normale et comprenaient une carbonisation.

Corrie acquiesça en digérant cette information. 

— La police d’État a donc mené les premières opérations de recherche et de sauvetage ?

— Oui, jusqu’à ce qu’il devienne évident qu’il s’agissait d’une affaire criminelle. C’est alors que le FBI est intervenu.

— Qui était l’agent responsable ?

— Robertson Gold.

— Qu’a-t-il dit à propos de la commande de ces tests de radiation ? C’est tout à fait en dehors des protocoles normaux de preuve.

Sharp la regarda de derrière des yeux tombants. 

— Encore une excellente question, agent Swanson. Gold a affirmé qu’il n’avait pas demandé à ce que les tests soient effectués, et qu’il n’avait aucune idée de qui avait envoyé les échantillons pour qu’ils soient testés. Une fois les résultats obtenus, ils ont été rapidement classés – retirés des dossiers – afin que personne ne puisse les examiner plus avant.

Corrie secoua la tête. 

— On n’a aucune idée de l’agence gouvernementale qui a demandé les tests ?

— Si une agence a fait une telle demande, elle a été expurgée des dossiers avant même qu’ils ne soient classés.

— Gold est-il encore en vie ? demanda-t-elle.

— Oui, il est à la retraite depuis longtemps. Il vit à Silver City.

Corrie réfléchit un instant. 

— Et les trois autres victimes ?

— Les trois autres victimes n’ont jamais été retrouvées.

— Et vous pensiez que les restes dans la grotte auraient pu être l’une d’entre elles ?

— Dans ces circonstances – si vous aviez connu votre histoire locale – ne l’auriez-vous pas fait ?

— Je pense que oui. Elle se souvint du bref échange entre Garcia et Sharp lors de leur briefing préliminaire – et de l’expression de déception de Sharp lorsqu’elle était descendue de la grotte.

— Quoi qu’il en soit, les preuves d’un traumatisme contondant étaient suffisantes pour ouvrir une enquête sur un homicide sur un territoire fédéral, c’est pourquoi l’affaire a été confiée au FBI, qui a pris le relais de la police d’État et a formé un groupe de travail avec le bureau du shérif local – mais aucun suspect ni motif n’a jamais pu être établi. On a supposé que l’une des trois victimes disparues avait transporté l’appareil photo et le journal, qui, s’ils avaient été retrouvés, auraient permis d’élucider le mystère. Mais les recherches diligentes n’ont jamais permis de retrouver ni l’appareil photo, ni le journal, ni les corps.

— La grotte que nous avons visitée est-elle proche de l’endroit où la tente a été trouvée ? demanda Corrie.

Sharp prit une serviette dans le porte-serviette, sortit un stylo et commença à dessiner. Il prit son temps et lorsqu’il retourna la serviette pour la montrer à Corrie, elle vit un croquis d’aspect remarquablement professionnel d’une ligne de pics montagneux, avec des hachures et des pointillés pour plus de clarté.

— Il s’agit d’une représentation nord-sud de la chaîne de montagnes Manzano, expliqua-t-il. Voici l’emplacement approximatif de la tente. Il y a maintenant un monument commémoratif à cet endroit, juste en dessous de Shaggy Peak. Et ici – il fit une marque vers le nord – c’est l’endroit où les trois premiers corps ont été trouvés. Le quatrième corps était ici, le cinquième et le sixième ici. La distance entre la tente et le ravin où les deux derniers corps ont été trouvés est d’environ trois kilomètres.

Corrie regarda la pointe du stylo se déplacer sur le croquis. 

— Une ligne droite, vers le nord.

— Exactement. Et la grotte se trouve ici, plus ou moins sur la même ligne : à un kilomètre au nord du ravin. Ils fixèrent tous deux le croquis un moment de plus. Puis Sharp froissa la serviette et la plaça dans sa tasse vide. J’espérais donc que peut-être – juste peut-être – ces corps dans la grotte seraient deux des victimes manquantes.

Corrie réfléchit. C’était en effet une histoire folle – si inhabituelle qu’elle était surprise de ne pas l’avoir entendue auparavant. 

— D’après les preuves que vous avez décrites, je suppose que quelque chose est apparu qui a tellement terrifié les randonneurs qu’ils se sont taillé un chemin sur le côté de la tente et ont fui vers une mort certaine dans la tempête plutôt que de l’affronter.

— C’est ce que presque tout le monde a supposé. Certains ont affirmé qu’il pouvait s’agir d’un très gros ours. D’autres, bien sûr, ont prétendu qu’il s’agissait d’un Yéti ou d’extraterrestres. Les photos et les rapports scientifiques sont dans le dossier, si cela vous intéresse.

— Dans le dossier ? Ils ne sont pas sur le bureau de quelqu’un ?

Cette fois, le sourire de Sharp fut un peu différent. 

— Ce n’est plus le cas. Ils sont juste stockés dans une chambre froide, en attendant que d’autres preuves apparaissent.
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Le Tahoe noir transportant Corrie, l’agent Sharp, Nora et son assistant Stan contournèrent la berme du Service des forêts, désormais inefficace, pour revenir sur le chemin de terre, le descendirent sur une courte distance, puis se rangèrent sur le côté. La neige d’il y a deux nuits avait déjà commencé à fondre et la route était boueuse. Après lui avoir montré la route la veille, Sharp avait laissé Corrie conduire aujourd’hui, qui préférait apparemment prendre le volant. Cela ne ressemblait pas à son précédent mentor, Morwood. Mais peut-être que c’était tout simplement son style, et qu’il avait préféré conduire lui-même dans ce pick-up confisqué de couleur rouge pomme d’amour.

Ils sortirent tous, Nora et son assistant enlevant leurs outils, leurs sacs à dos et leur équipement. Stan était un type enthousiaste, intello dans le bon sens du terme, manifestement ravi de faire partie de l’équipe. Même s’il venait de terminer ses études supérieures, il avait l’air d’avoir seize ans. Corrie se rappela qu’elle aussi avait l’air jeune pour son âge, et c’était quelque chose contre lequel elle devait toujours se battre.

Elle fut déçue de voir qu’un véhicule du shérif du comté de Torrance était également garé à l’embranchement. Elle espérait que ce ne serait pas Hawley à la grotte.

Nora et Stan furent bientôt équipés et tous les quatre commencèrent à descendre la pente le long du sentier boueux formé par les allées et venues des dernières vingt-quatre heures. Au bout de cinq cents mètres, le ravin apparut, suivi de la grotte et de l’échelle. Le ruban jaune de la scène de crime était toujours en place, et deux adjoints du comté de Torrance étaient présents : Baca et un autre homme, assis sur des chaises pliantes à l’extérieur du ruban, au fond du ravin. L’autre homme fumait.

Ils se levèrent d’un bond. 

— Bonjour, agent Swanson, dit Baca. Agent Sharp.

— Merci d’avoir surveillé le site. Corrie présenta les deux spécialistes. Le site ayant fait l’objet d’un traitement médico-légal, il n’était pas nécessaire de porter des combinaisons de singe. Corrie ouvrit la voie vers l’échelle, Nora et Stan la suivant avec leur matériel.

— Je pense que je vais rester en bas, dit Sharp. Je ne veux pas vous gêner dans votre travail.

Une fois dans la grotte, Nora se dirigea vers les deux crânes exposés. Stan et elle commencèrent à prendre des photos et à examiner la zone sous le regard de Corrie. Nora était manifestement excitée. Elle se pencha et prit plusieurs photos en gros plan du pot exposé.

— Quelle tragédie, dit-elle.

— Ce pot a-t-il été cassé par les vandales ou était-il déjà cassé ? demande Corrie.

— Malheureusement, cela vient juste de se produire. Ces bords cassés sont très frais. Elle recula d’un pas. Ce pot est assez intéressant. Il y a des années, j’ai dirigé une expédition dans l’Utah qui a permis de découvrir une grande cache de ces pots micacés. Je crois qu’ils sont au cœur du mythe de Quivira, la légendaire cité perdue de l’or. Les conquistadors espagnols avaient apporté des échantillons d’or pour les montrer aux Indiens, et leur demandaient où ils pourraient en trouver d’autres. Les Indiens ont parlé de pots et d’assiettes en or, mais il ne s’agissait pas d’or, mais de cette poterie micacée. Une distinction perdue dans la traduction, apparemment.

— C’est fascinant, dit Corrie. J’aimerais en savoir plus sur cette expédition.

Le visage de Nora s’assombrit alors momentanément. 

— C’est là que j’ai rencontré mon défunt mari, Bill. Je vous raconterai l’histoire un jour, même s’il faudra peut-être boire quelques verres.

— J’aimerais bien l’entendre, dit Corrie. Ou pas. À vous de voir.

Nora reporta son attention sur les deux crânes et les divers ossements éparpillés. Stan et elle continuèrent à brosser le sable du lieu de sépulture et à nettoyer la zone. Nora sortit alors un grand bloc de dessin de son sac à dos et l’ouvrit. S’emparant d’un crayon et d’un mètre ruban, elle commença à cartographier le site à la main, notant diverses distances sur son croquis.

Au bout d’un moment, elle regarda Corrie. 

— Jetons un coup d’œil à ces pétroglyphes, dit-elle en indiquant le fond de la grotte. Corrie la suivit tandis que Morrison continuait à travailler sur les sépultures, en fredonnant pour lui-même.

— Quelle honte, dit Nora en passant son doigt sur les entailles et les rayures. J’espère que vous jetterez un pavé dans la mare de ces enfoirés.

— C’est au shérif de décider.

Nora prit une série de photos. 

— Y a-t-il quelque chose plus loin dans la grotte ? demanda-t-elle. Je serais surprise s’il n’y avait pas d’autres sépultures là-bas.

— Personne n’y est allé, que je sache, du moins pas au-delà de l’endroit où ces rochers sont tombés du plafond.

— Nous allons y jeter un coup d’œil dans un instant.

Corrie dirigea sa lumière au-delà de l’amas de pierres tombées et dans l’espace situé derrière. La grotte était faite de lave grossière qui s’était remplie de sable au fond, mais le toit était encore fracturé et criblé de fissures. Bien que le plafond soit incliné vers le bas, la grotte elle-même semblait remonter plus loin qu’elle ne l’avait supposé au départ. Elle pourrait avoir une meilleure vue en écartant quelques pierres tombées au sol. Elle regarda Nora, de nouveau occupée avec les pétroglyphes, et Morrison, qui stabilisait les sépultures. Des deux mains, elle saisit une pierre tombée et la fit rouler hors du chemin, puis une autre, et s’accroupit, éclairant de sa lumière la cavité qu’elle venait de mettre à jour.

— J’ai un autre corps ici, dit-elle à Nora.

Nora regarda attentivement. 

— C’est bien ce que je pensais. Pourriez-vous reculer, s’il vous plaît ? Il est essentiel de ne pas déranger d’autres sépultures préhistoriques – les Isleta décideront de ce qu’ils feront des restes.

— Je ne pense pas que le peuple Isleta se préoccupe beaucoup de ce corps en particulier.

— Pourquoi ?

— Parce que le pied de celui-ci porte une chaussure de randonnée North Face.
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Corrie sortit de l’entrée de la grotte. Sharp discutait avec les deux adjoints et semblait bien s’entendre avec eux.

— Agent Sharp ? demanda-t-elle.

Il leva les yeux.

— Il y a quelque chose que vous devriez voir ici.

Elle attendit que Sharp ait grimpé l’échelle et rampé jusqu’à l’entrée de la grotte, puis se leva. Il regarda Nora et Stan Morrison, puis Corrie, le visage inexpressif. 

— Oui ?

— Par ici. Corrie conduisit Sharp à l’arrière de la grotte. Il s’arrêta brusquement, regardant la jambe bottée qui sortait de dessous les décombres. L’autre pied n’était recouvert que d’une chaussure en feutre – un valenki. Corrie vit ses yeux s’écarquiller.

— Sainte mère de Dieu, souffla-t-il.

— Oui, dit Corrie. On dirait qu’on a trouvé l’un des….

Elle ne termina pas sa phrase. Elle n’en avait pas besoin.

Sharp acquiesça. Un long silence s’ensuivit pendant qu’il la fixait. Puis il leva les yeux. Son expression de surprise – la première qu’elle avait vue – s’estompa lentement, comme les ondulations d’un étang. Il jeta à nouveau un coup d’œil à Corrie.

— C’est toujours votre affaire… pour l’instant, du moins. Il laissa la phrase en suspens.

— C’est vrai. Corrie – qui jusqu’à ce moment avait été simplement excitée par les implications de la découverte – ressentit un soudain sentiment de panique, comme si on l’avait jetée dans la partie profonde de la piscine et qu’on lui avait ordonné de nager. Elle regarda Nora et Stan Morrison. Heureusement, nous avons déjà deux archéologues sur place – nous devrions faire appel à leur expertise pour déterrer le corps et tous les autres qui pourraient être découverts. Et nous devons faire revenir l’équipe d’intervention médico-légale pour traiter la partie arrière de la grotte.

Sharp la regarda, le visage à nouveau indéchiffrable.

— Docteur Kelly, demanda-t-elle, pourriez-vous faire un peu plus de travail pour nous ? Je sais que vous êtes très occupée, mais cela nous aiderait beaucoup.

Nora la regarda d’un air mi-amusé, mi-exaspéré. 

— Pendant le trajet, vous avez parlé de la montagne morte. Vous pensez qu’il s’agit d’une des victimes disparues ?

— Vous êtes au courant de l’affaire de la Montagne morte ? demanda Corrie.

— Tout le monde au Nouveau-Mexique est au courant.

Sauf moi, pensa Corrie.

Sharp parla doucement dans le silence qui s’ensuivit. 

— D’après les empreintes trouvées à l’origine, l’un des randonneurs s’est enfui de sa tente en portant une botte à un pied et un chausson à l’autre. Ce cadavre correspond parfaitement à cette description. Il est difficile de croire qu’il ne s’agit pas d’une victime de la Montagne morte – et il y a de fortes chances que les deux autres personnes toujours portées disparues se trouvent également au fond de la grotte.

— Alors, demanda Corrie à Nora, envisageriez-vous d’étendre votre travail ici ?

— Bien sûr. C’est une découverte extraordinaire et je serais reconnaissante d’en faire partie.

— Vous pouvez obtenir un congé de l’Institut ?

— Je ne doute pas qu’ils seront heureux de me laisser aider le FBI, à titre gracieux – notre saison sur le terrain est fermée pour l’hiver. Mais ça va être compliqué avec les sépultures indiennes ici. Nous en avons presque fini avec elles : nous allons terminer et les recouvrir pour nous assurer qu’elles ne seront plus dérangées.

Corrie se sentit soulagée. Elle jeta un coup d’œil à Sharp et crut déceler dans son regard de l’approbation, ou du moins de la satisfaction.

— Merci, dit Corrie. Dites-nous ce dont vous aurez besoin pour protéger les sépultures.

— Quelques feuilles de contreplaqué, deux mètres par quatre pour construire une structure qui maintiendra le contreplaqué hors du sol, des piquets, du ruban adhésif. Je vais prendre d’autres mesures et je vous fournirai une liste détaillée.

— Nous veillerons à ce que vous obteniez tout ce dont vous avez besoin, lui assura Sharp.

— Une fois que nous aurons construit une sorte de couverture pour protéger les sépultures, Stan et moi commencerons à travailler sur le corps au fond de la grotte. Ça vous convient ?
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Nora Kelly finit de poser la dernière vis dans la structure du toit en pente qu’elle et Stan avaient construit au-dessus des sépultures amérindiennes, avec des matériaux qui leur avaient été apportés dans un second Tahoe du FBI. Elle regardait maintenant les deux jambes qui sortaient de dessous les décombres : l’une avec une botte, l’autre sans. Elle se souvenait parfaitement de la catastrophe de Dead Mountain, survenue il y avait quinze ans. Elle était alors conservatrice adjointe à l’Institut, son premier emploi rémunéré après des études supérieures. L’affaire avait été énorme : la disparition des randonneurs, les recherches, la découverte de la tente et des trois premiers corps gelés, puis les développements étranges des mois suivants, lorsque d’autres corps avaient été retrouvés, chaque circonstance semblant plus étrange que la précédente. Depuis lors, des dizaines de théories avaient été avancées, certaines raisonnables, mais la plupart improbables, voire absurdes. Espions russes, ovnis, secte meurtrière… la liste n’en finissait pas de s’allonger, comblant le vide laissé par l’absence de preuves réelles. Jusqu’à aujourd’hui.

Elle avait déplacé les lumières plus loin dans la grotte et contemplait la scène. L’éclairage révélait que le fond de la grotte s’étendait encore sur environ sept mètres avant de se rétrécir en une fissure. Le sol de la grotte était jonché de gravats qui pouvaient cacher d’autres cadavres.

Elle commencerait par celui-ci et poursuivrait son chemin. Elle s’agenouilla pour prendre des photos et quelques mesures supplémentaires.

— Je n’aime pas dire ça, dit Corrie, mais vous allez tous les deux devoir enfiler des combinaisons de singe avant d’aller plus loin.

Il fallut un certain temps pour amener les combinaisons de protection et plusieurs sacs mortuaires depuis le Tahoe. Tandis que Corrie et l’agent Sharp se tenaient à l’écart, près de l’ouverture de la grotte, Nora et Morrison s’occupaient du corps qui émergeait des décombres.

— Déplaçons quelques-uns de ces rochers, dit Nora.

Ils se mirent au travail. Morrison était plus fort qu’il n’en avait l’air, et tandis qu’il commençait à ramasser des pierres et à les placer sur le côté, le reste du corps se révéla peu à peu. Il était desséché, presque exempt de pourriture, et ses vêtements semblaient tout frais, à l’exception de quelques mordillements et de la construction d’un nid par des souris. L’altitude et l’atmosphère sèche étaient des conditions presque idéales pour la conservation d’un corps.

— Intéressant, dit Sharp, qui observait la scène depuis l’entrée de la grotte. Cette victime semble être plus habillée que celles trouvées à l’origine.

Il avait raison : Nora nota que le corps portait un pantalon de neige, un gilet de duvet mais pas de veste, un bonnet de laine, pas de gants. Il était couché sur le ventre, les bras repliés sous lui, les jambes écartées, la tête tournée sur le côté. C’était un spectacle sinistre, la dessiccation ayant éloigné les lèvres des dents et laissé les orbites vides, ce qui donnait au cadavre un aspect grimaçant, digne d’Halloween. Une légère odeur de pourriture se dégageait.

Au bout d’une quarantaine de minutes, le corps fut entièrement découvert. Nora se tourna vers Stan. 

— Pourrais-tu, s’il te plaît, apporter un sac mortuaire ?

Stan revint rapidement avec le sac mortuaire, dézippé et ouvert, que Nora et lui déposèrent à côté du cadavre. Puis elle se tourna vers l’entrée de la grotte. 

— Nous allons avoir besoin de quatre paires de mains.

Nora aligna Corrie et l’agent Sharp de part et d’autre du cadavre, leur montrant où s’agripper. 

— À trois, nous soulevons le corps, le retournons vers le haut et le déposons dans le sac mortuaire. Doucement.

Corrie glissa ses mains sous la hanche et la cuisse du corps, tandis que Sharp prenait l’épaule et la tête.

— Un, deux, trois, on soulève. Tournez. Maintenant : descendez.

Le corps était étonnamment léger et l’opération se déroula parfaitement, mais elle fut immédiatement suivie d’un silence choqué. Les deux mains momifiées du cadavre tenaient un couteau enfoncé jusqu’à la garde dans sa poitrine.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’exclama Stan Morrison, qui recula d’un pas involontaire, horrifié. Le type s’est poignardé à mort !
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Corrie scruta le corps. Le visage était figé dans un rictus de douleur et de souffrance, la peau si tendue qu’elle s’était fissurée en plusieurs endroits, les os du visage apparaissant au travers. Les yeux étaient des cavités sombres. Il était difficile de dire à quoi il aurait pu ressembler de son vivant, mais son expérience de la reconstruction faciale médico-légale l’aida à se faire une image mentale : un visage étroit et beau, des cheveux longs, des dents très blanches. Grand, plus d’un mètre quatre-vingt-dix.

— Savez-vous de quelle victime il s’agit ? demande-t-elle à Sharp.

— Je suis presque certain qu’il s’agit de Paul Tolland. Il mesurait un mètre quatre-vingt-dix et avait les cheveux bruns. Une pause. Je suis sûr que c’est lui, en fait.

— Une idée de la raison pour laquelle il s’est poignardé comme ça ? C’est une sacrée façon de se suicider.

— Pourquoi tout le monde suppose que c’est un suicide ? demanda Sharp.

Corrie y réfléchit. 

— Je suppose que quelqu’un d’autre aurait pu le poignarder dans la poitrine et qu’il serait mort en essayant de retirer le couteau.

— Ce scénario est tout aussi probable.

Corrie acquiesça. 

— Nora, avec votre accord, nous allons sortir ce corps de la grotte et le mettre à l’arrière du Tahoe avant de continuer. Comme je l’ai dit, nous devrons faire revenir l’ERT ici, mais en attendant, le Docteur Kelly devrait probablement chercher d’autres corps.

Sharp acquiesça.

Corrie referma le sac mortuaire. Sharp prit une poignée et elle l’autre, puis ils le soulevèrent. Le cadavre crépita lorsqu’ils portèrent le sac mortuaire jusqu’à l’entrée de la grotte, puis le descendirent doucement. Après avoir atteint le bas de l’échelle – et les adjoints stupéfaits – ils le remontèrent jusqu’au Tahoe et le placèrent à l’arrière. Lorsqu’ils retournèrent à la grotte, ils trouvèrent Nora et Stan Morrison qui les attendaient à l’arrière.

— Il y a un autre corps, dit Nora. Il est également récent.

Corrie acquiesça. 

— Pourriez-vous le déterrer, s’il vous plaît ? Je veux m’assurer que nous avons bien trouvé tous les corps dans cette grotte avant de partir.

— C’est par ici, dit Nora.

Ils durent se mettre à quatre pattes pour atteindre un endroit où Morrison avait dégagé une partie de la petite cavité. Coincé dans l’étroit passage, le deuxième corps apparut – un corps qui, semblait-il, s’était faufilé plus profondément dans la grotte, peut-être dans l’espoir de trouver un meilleur abri. Il était lui aussi vêtu de vêtements d’extérieur : une doudoune, un pantalon de neige et des bottes, cette fois-ci aux deux pieds. Il portait également un chaud bonnet de laine. Corrie supposa que ces deux personnes avaient pu s’éloigner à une plus grande distance de leur tente parce qu’elles étaient plus chaudement vêtues. Mais pourquoi se dirigeaient-ils vers le nord ? Cherchaient-ils quelque chose ? Ou fuyaient-ils quelque chose ? Pourquoi ne s’étaient-ils pas dirigés vers l’ouest, vers une altitude plus basse ? La découverte ne faisait qu’approfondir le mystère.

Sharp passa sa lampe sur le visage du cadavre. Le corps était couché sur le côté, les mains ramenées sur la poitrine, les genoux fléchis, presque en position fœtale. Il portait une épaisse barbe noire et sa bouche était béante, comme s’il criait. Corrie savait que cela pouvait être trompeur – dans la mort, la mandibule s’ouvre souvent et reste ainsi.

— C’est Gordy Wright, dit Sharp.

L’endroit était étroit et Nora dut s’allonger sur le côté, déplaçant des pierres et brossant le sable et le gravier près de la tête, tandis que Stan Morrison travaillait à l’autre bout. Au bout d’une demi-heure, le corps était dégagé.

— Nous allons devoir le faire glisser, dit Nora. Il est bien coincé. Elle saisit la veste et Stan une jambe de pantalon, et elles sortirent avec précaution le corps de la fente. Corrie apporta un autre sac mortuaire et tous les quatre le mirent dedans.

— Y en a-t-il d’autres derrière ? demanda Corrie, pleine d’espoir.

— Non, dit Nora. C’est dégagé.

Corrie jeta un coup d’œil à Sharp. 

— Je suppose qu’il manque encore un corps.

— Je crois que vous avez raison.

— Je pense aussi que cela signifie que le FBI est de retour dans le jeu.

— Vous avez raison. Et Corrie pouvait déceler une lueur d’intérêt derrière les paupières endormies de l’agent Sharp.
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Corrie décida de retourner avec les sacs mortuaires dans le fourgon de l’ERT au bureau d’Albuquerque. Le directeur du laboratoire médico-légal du bureau avait récemment pris sa retraite en disgrâce et le poste était toujours vacant, ce qui signifiait qu’il n’y avait personne au laboratoire en qui Corrie avait confiance pour recevoir et traiter les deux corps. Elle s’en chargera elle-même. Sharp avait dit qu’il la rejoindrait plus tard.

Le trajet hors des montagnes était cahoteux, bousculant les cadavres qui émettaient de temps à autre des protestations sèches et crépitantes. Corrie espérait qu’ils ne tomberaient pas en morceaux. Les cadavres étaient des enveloppes, aussi fragiles que des coquilles d’œuf. Lorsque le fourgon atteignit enfin une route goudronnée, elle poussa un soupir de soulagement.

Deux heures plus tard, le fourgon de l’ERT s’arrêta à l’entrée arrière du bureau régional du FBI. Le chef de l’ERT, Nate Findlay, passa par l’arrière et ouvrit les portes. Avec sa barbe rousse et ses cheveux longs, il ressemblait plus à un maraudeur viking qu’à un technicien de scène de crime du FBI.

— Désolé pour le voyage difficile, dit-il. Les macchabées s’en sortent bien ?

— Ils se sont plaints de voyager en carrosse.

Il rit. 

— Dites-nous juste où les emmener, agent Swanson.

— Au laboratoire médico-légal, dit-elle en descendant de l’arrière et en se tenant à l’écart pendant que l’équipe sortait les brancards avec les sacs mortuaires, dépliait les roues et les poussait à l’intérieur du bâtiment. Avec Corrie à leur suite, les membres de l’équipe d’intervention firent d’autres blagues sur les cadavres tout en faisant rouler les brancards dont les roues grinçaient. Il régnait une atmosphère joyeuse, presque festive, au sein de l’équipe – cette affaire était importante, et tout le monde le savait.

Ils arrivèrent aux doubles portes menant au vestibule du laboratoire, et Corrie les déverrouilla à l’aide de sa carte magnétique. Le laboratoire et ses environs avaient été reconstruits après un incendie survenu quatre mois plus tôt, transformant un espace miteux et plutôt désuet en un laboratoire médico-légal ultramoderne, avec une morgue adjacente, deux salles d’opération pour les autopsies et une zone de stockage des preuves biologiques flambant neuve.

— Où devons-nous les mettre, agent Swanson ? demanda Findlay.

— Pouvez-vous les emmener directement au bloc opératoire 1, s’il vous plaît ? Transférez-les sur les deux tables d’autopsie vides sous les lumières. Je vais commencer à travailler sur eux tout de suite.

— Nous les amenons, madame.

Ils les firent passer et transférèrent chaque sac mortuaire sur une table de laboratoire. Un conteneur de preuves contenant les objets récupérés avec les corps avait été placé sur une table adjacente.

— Autre chose ? demanda Findlay avec un sourire.

— Je m’en occupe à partir d’ici. Merci, les gars.

Il s’inclina et ils partirent en emportant leurs brancards. La porte se referma et le silence se fit, laissant Corrie seule dans le laboratoire.

Elle expira en regardant les deux sacs mortuaires, puis jeta un coup d’œil à l’horloge. Quatre heures de l’après-midi. Cela allait être un gros travail, et elle ferait mieux de s’y mettre. Elle aurait aimé avoir quelqu’un d’expérimenté avec qui travailler, mais le poste de directeur du laboratoire n’avait pas encore été pourvu. Elle pourrait faire appel à Nate en cas de besoin.

Elle se remit en tête les étapes à suivre. Les restes devaient être traités avec la plus grande dignité et le plus grand respect, bien sûr, mais en même temps, son objectif est d’en extraire toutes les preuves possibles. Les deux objectifs – extraction de preuves et dignité – étaient contradictoires, car les cadavres devaient être déshabillés, autopsiés et découpés en morceaux, puis les organes prélevés, les tests toxicologiques effectués, et bien d’autres choses encore. À la fin du processus, il ne resterait plus grand-chose d’intact. De plus, l’extrême dessiccation des cadavres rendrait les choses encore plus difficiles.

Corrie était diplômée en anthropologie médico-légale, mais son expertise portait sur l’analyse des os. Il ne s’agissait pas d’os, mais de corps entièrement intacts, naturellement momifiés, et ils devraient faire appel à un médecin légiste pour procéder aux autopsies. Le bureau d’Albuquerque n’ayant pas de médecin légiste, il allait falloir faire appel au Bureau de l’enquêteur médical de l’État, situé à l’université du Nouveau-Mexique. Mais avant de pouvoir contacter un pathologiste de l’OMI, elle devait procéder aux examens préliminaires et à l’identification légale des cadavres.

Elle se rendit au vestiaire et revêtit une combinaison chirurgicale complète, une blouse, des gants, un masque, des lunettes et une charlotte. Puis, avec une certaine inquiétude, elle ouvrit les deux sacs mortuaires et contempla le cadavre de la personne que Sharp avait informellement identifiée comme étant Paul Tolland. Elle avait retiré le portefeuille de la poche arrière du cadavre alors qu’il était encore dans la grotte, et il se trouvait à présent dans le conteneur de preuves adjacent. Bien que cela semblait correspondre à tous les critères d’identification, ce n’était pas suffisant pour une identification légale. En regardant le visage momifié éclairé par la lumière – joues flétries, veines du cou rétrécies comme un nœud de pendu, cratères sombres à la place des yeux – elle savait qu’il ne servirait à rien de demander à la famille de l’identifier, ce qui signifiait que des empreintes digitales ou un dossier dentaire seraient nécessaires.

Elle soupira à nouveau. Une partie d’elle était curieuse de savoir ce qu’elle pourrait trouver, mais une autre partie reculait devant l’horreur et l’atteinte à l’intimité corporelle. Elle se rappela qu’elle avait vu plus que sa part de cadavres : il était temps de se résigner et de se mettre au travail.

Elle se tourna vers une petite console audio-visuelle et lança la vidéo. Une lumière rouge s’alluma sur la caméra montée au-dessus de sa tête. Elle fit le tour du brancard de Tolland, commentant ce qu’elle observait, se concentrant sur la lame qui dépassait de sa poitrine. On aurait dit un coup fatal, ayant traversé les côtes et probablement atteint le cœur. Les doigts serrés autour de la poignée du couteau ressemblaient à des cigares.

Elle recula d’un pas. Wright portait des bottes aux deux pieds, tandis que Tolland avait une botte à un pied et un valenki à l’autre. Wright portait des gants, mais Tolland avait les mains nues. Lorsqu’elle se pencha sur le cadavre de Wright, elle nota à haute voix qu’il portait ce qui semblait être d’importantes blessures défensives aux mains dues à des coups de couteau, coupant et entaillant les gants. Les mains nues de Tolland, serrées autour du couteau enfoncé dans ses propres côtes, ne présentaient aucune coupure défensive. Son corps ne présentait pas non plus de coupures ou d’entailles évidentes – juste le coup fatal.

Que s’était-il passé ici ? Un seul couteau avait été retrouvé sur les lieux, et il était planté dans la poitrine de Tolland. Une tierce personne les avait-elle attaqués et poignardés à mort ? Ou est-il possible qu’ils se soient battus l’un contre l’autre ? Dans ce dernier cas, les blessures défensives de Wright impliquaient que Tolland l’avait attaqué en premier, lui avait infligé des coups de couteau, avant que Wright ne parvienne à arracher le couteau à Tolland et à le tuer avec. Bien sûr, cela supposait que l’agresseur n’était pas quelqu’un d’autre. Corrie savait que ces questions ne trouveraient pas de réponse tant que les autopsies ne seraient pas terminées, mais elle ne pouvait s’empêcher d’y réfléchir tout en marchant autour des cadavres, s’en tenant à un commentaire strictement observationnel, sans évaluation ni spéculation.

L’examen antérieur des cadavres habillés dura environ trente minutes. Il lui fallait maintenant les retourner et décrire les parties postérieures. Les cadavres étaient beaucoup plus légers qu’ils ne l’auraient été s’ils étaient frais, mais ils étaient encore trop lourds pour qu’elle puisse les retourner correctement seule. Elle devrait se faire aider. Elle s’apprêtait à sortir du laboratoire pour retrouver Nate lorsque la porte s’ouvrit, révélant l’agent Sharp.

— Bonjour, agent Swanson. Comment allez-vous ?

— Très bien, répondit-elle. Je suis au milieu des examens préliminaires.

— Intéressant ?

— Certainement, même s’il est trop tôt pour tirer des conclusions. Voulez-vous, euh, regarder ?

— Je suis là pour ça.

— Dans ce cas, monsieur, pourriez-vous vous habiller ? Et puis j’aurais vraiment besoin de votre aide pour retourner ces cadavres.

— Les retourner ? Il sourit à la terminologie. Volontiers.

Elle le regarda observer les deux corps pendant un moment, un sourcil levé, puis il se retourna pour s’habiller. Qu’il ne soit pas dégoûté ne la surprit pas le moins du monde.

Il revint beaucoup moins intimidant dans sa tenue blanche bouffante que lorsqu’il était vêtu d’un de ses élégants costumes. Au-dessus du masque, ses yeux semblaient, comme d’habitude, endormis et pourtant d’une vivacité troublante.

— Montrez-moi comment retourner un cadavre, dit-il. Je suppose qu’il n’y a pas besoin de spatule.

— Mettez vos mains en dessous, ici et ici, dit-elle. Nous allons le retourner doucement mais fermement, puis le faire glisser jusqu’au milieu du brancard.

Il acquiesça et plaça ses mains gantées aux endroits indiqués. Le corps de Tolland fut retourné proprement, la face postérieure étant maintenant révélée. Comme il avait été couché sur le ventre pendant toutes ces années, le dos présentait moins de détérioration, à l’exception de l’activité des rongeurs et des insectes.

— On retourne l’autre ? demanda Corrie.

— Il n’y a rien que je préfère faire.

Ce corps était plus compliqué à retourner car Wright était figé en position semi-fœtale. Mais avec l’aide de Sharp, elle réussit à le retourner sans trop de difficultés.

— Merci, dit Corrie. Maintenant, je dois terminer l’examen préliminaire sous l’œil attentif de cette caméra. Elle désigna la caméra. Après l’examen, je devrai découper les vêtements et recommencer.

— Qu’en est-il de l’identification légale des restes ?

— Puisque nous savons déjà plus ou moins qui ils sont, je pense que les radiographies dentaires sont la meilleure solution. Nous pourrions réhydrater les doigts, mais en raison de leur jeunesse et de l’absence de casier judiciaire, il est peu probable que leurs empreintes figurent dans le dossier. Comme vous pouvez le voir – elle montra leurs bouches, béantes de profil – ils ont tous les deux subi des soins dentaires.

Sharp acquiesça. 

— Et vous allez les radiographier ici ?

— Oui. Nous n’avons pas d’installation dentaire à proprement parler, mais le nouvel appareil à rayons X fera très bien l’affaire. Nous devrons envoyer les radios avec les anciens dossiers dentaires à Quantico. Une fois que nous les aurons identifiés, nous devrons en informer les familles. Elle hésita. Euh, monsieur, je n’ai jamais rencontré cette situation auparavant. Qui s’en chargera ?

Sharp la regarda fixement. 

— Les familles recevront chacune une visite de courtoisie.

— Oui, monsieur.

Il ne dit pas qui rendrait ces visites. Peut-être ne le savait-il pas encore.

— Et les autopsies ? demanda-t-il, s’immisçant dans ses pensées.

— Nous devrons faire appel à l’OMI.

Sharp acquiesça. 

— Continuez, s’il vous plaît.

Il se recula pendant que Corrie reprenait son tour, décrivant à nouveau ce qu’elle observait. Elle était parfaitement consciente de la présence de Sharp, et l’intérêt évident qu’il lui portait la rendait nerveuse. L’affaire de la Montagne Morte allait bien sûr être relancée, et elle se demandait qui en serait chargé. Certainement pas elle, un agent encore en cours d’approbation. Peut-être même pas Sharp : il pourrait bien y avoir d’autres agents dans le bureau local avec de l’ancienneté ou une expérience pertinente dans l’affaire initiale. Réfléchissant à la pression et à l’exposition qui allaient accompagner cette mission, elle ne ressentit que du soulagement.

Elle termina la deuxième série d’observations, puis se dirigea vers l’armoire à fournitures et en sortit une paire de ciseaux à couper les tissus. Sharp resta silencieux pendant qu’elle coupait les vêtements, un morceau à la fois, de manière méthodique, en utilisant des pinces pour retirer chaque morceau et les déposer sur une table de preuves, où elle les étiqueta et les glissa dans des enveloppes, en les scellant. Le processus était long, fastidieux et désagréable. Une odeur s’élevait avec plus d’insistance des cadavres, faible mais nauséabonde. Corrie pensa que l’odeur de la chair humaine en décomposition était infiniment pire que celle de n’importe quel animal en décomposition.

Lentement, elle déshabilla les corps, exposant les membres maigres et ratatinés, la peau ridée et colorée comme une vieille pomme, les organes génitaux presque réduits à néant. Beaucoup de sang avait coulé des blessures et, en séchant, avait collé les vêtements à la peau par endroits. Corrie dut écarter délicatement les vêtements de la peau momifiée, en essayant de ne pas arracher la chair en même temps que le tissu. Cinq heures arriva et disparut. Enfin, deux heures et demie après avoir suivi les brancards dans le laboratoire, les cadavres avaient été entièrement inspectés et étaient prêts pour les rayons X. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge.

— Six heures et demie, dit Sharp. Je dirais que c’est l’heure de quitter le travail, qu’en pensez-vous ?

— Je pense que oui, monsieur.

— C’est bien. Nous pouvons quitter le bâtiment ensemble. Cela devrait être une expérience stimulante.

— Stimulante ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Sharp haussa un sourcil et sourit.
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Ils marchèrent ensemble dans les couloirs déserts du bâtiment, la plupart des employés étant déjà partis pour la soirée. Alors qu’ils traversaient le hall en direction des portes d’entrée fumées, Corrie entendit un bruit sourd qui s’amplifiait à mesure qu’ils approchaient, et à travers les portes, elle put voir ce qui ressemblait à des journalistes avec des caméras et des micros.

— Qu’est-ce que c’est ? dit Corrie en s’arrêtant.

— Les médias, dit Sharp.

— Comment diable ont-ils eu vent de l’histoire si vite ?

— C’est leur travail. La bande radio de la police, les informateurs, les copains dans les différents coins et recoins des forces de l’ordre.

— Sortons par l’entrée arrière.

Sharp se retourna agréablement et commença à la suivre dans le hall. Après une douzaine de pas, il dit : 

— Vous êtes sûre ?

Elle s’arrêta. 

— Nous ne voulons pas leur parler.

— Nous ne voulons pas ?

Elle fixa Sharp. C’était nouveau. D’après son expérience limitée, le FBI détestait parler à la presse et l’évitait à tout prix. Morwood lui avait bien inculqué cela. 

— Monsieur, suggérez-vous que nous allions rencontrer la presse ?

— Ce que je suggère, c’est de peser le pour et le contre avant de prendre une décision irréfléchie. Les médias ne sont pas nos ennemis et ils jouent un rôle important dans notre société… même si, pour ne pas passer pour un spécialiste des relations publiques, il faut reconnaître qu’ils peuvent être très pénibles. Nous avons toujours la possibilité de détourner l’attention des médias, voire de les réduire au silence, lorsque cela est approprié. Mais il s’agit d’une affaire très médiatisée, qui suscite un vif intérêt de la part du public. Cela ne vaudrait-il pas la peine de se montrer, de dire quelques mots, d’établir que nous sommes aux commandes et d’avancer avec toute la célérité possible ?

Corrie réfléchit. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était d’intervenir dans une mêlée médiatique. Et si elle faisait une erreur, disait quelque chose de stupide, ou trébuchait sur ses mots et passait pour une idiote ?

— Nous n’avons encore rien à leur donner, dit-elle, un peu faiblement.

— Peut-être pas. Mais je ne suis pas sûre que ce soit l’impression que nous voulons donner au grand public. Cette affaire n’est pas encore terminée… et vous avez une opportunité à saisir. Sharp lui adressa un mince sourire. Alors, qu’est-ce que ce sera, l’infatigable Éliot Ness ou le secret J. Edgar ? Je vous laisse décider : sortez d’ici par la porte principale ou faufilez-vous par l’arrière.

Se faufiler par l’arrière. Corrie sentait qu’il voulait qu’elle s’occupe de la presse – peut-être pour « endurcir ses callosités », comme aimait à le dire un ami guitariste de l’Académie. Sharp se révélait aussi énigmatique que le Bouddha. Elle se surprit à souhaiter que Morwood la guide sans détours.

— D’accord, allons-y, dit-elle en avançant à grands pas, en poussant la barre de sécurité et en ouvrant la porte. Lorsqu’ils débouchèrent sous le portique, la foule se mit à déferler, les micros perches se balançant vers elle, les projecteurs vidéo s’allumant, le tout accompagné de questions criardes. Corrie fut temporairement abasourdie par l’activité, mais elle prit une grande respiration et garda à l’esprit que Sharp était à côté d’elle. Ils se regardèrent dans les yeux et il lui adressa un sourire amusé, comme pour lui dire : Tu vas y arriver.

Elle reporta son regard sur la foule. Au deuxième coup d’œil, elle ne semblait pas si grande après tout, ni si écrasante. Elle leva les mains.

— Mesdames et messieurs, dit-elle. Si vous voulez bien vous taire, je vais faire une déclaration.

Il fut étonnant de constater à quel point le silence s’installa rapidement.

— Je suis l’agent spécial Corinne Swanson, l’un des premiers agents sur place. Elle essayait de prendre un ton grave. Tout d’abord, je ne peux répondre à aucune de vos questions pour le moment, car il est bien trop tôt dans l’enquête pour donner des détails. Ce que je peux dire, c’est que nous sommes convaincus d’avoir trouvé deux autres victimes de l’incident dit de la Montagne Morte en 2008. Nous en sommes actuellement à la phase d’identification et de collecte des preuves, et je peux vous assurer que le FBI consacre toutes les ressources nécessaires pour résoudre cette affaire une fois pour toutes – après quinze ans.

Elle marqua une pause. Les lumières étaient éblouissantes, et elle réalisait de plus en plus que l’affaire était probablement retransmise en direct à la télévision. Elle devrait la fermer. 

— Mes collègues et moi-même vous fournirons des informations supplémentaires dès que possible. Merci.

Cette phrase fut suivie d’une vague de questions, mais Corrie se ressaisit et avança, la foule se séparant à contrecœur pour les laisser passer. Certains d’entre eux continuèrent à les suivre alors qu’ils marchaient sur le tarmac en direction de leurs voitures, mais ils disparurent vite, réalisant qu’ils n’obtiendraient rien de plus. Le temps qu’elle atteigne la portière de sa voiture, Sharp et elle se retrouvèrent seuls.

— Vous devez admettre, dit-il ironiquement, que la marche depuis la sortie arrière aurait été plus longue.

Maintenant que c’était fini, elle sentait son cœur battre la chamade, l’adrénaline coulant encore dans ses veines. 

— Monsieur, ai-je établi que nous sommes en charge et que nous avançons avec toute la célérité possible ?

Il ne s’agissait pas de faire preuve d’insubordination, et un plissement paresseux des yeux de Sharp montrait clairement qu’il ne l’avait pas pris de cette façon. 

— Vous leur avez donné juste assez d’éléments pour qu’ils s’y retrouvent, tout en représentant respectueusement le Bureau. Je dirais que c’était presque parfait. Quand vous rentrerez chez vous, je vous conseille de vous offrir une boisson bien fraîche.

— Je le ferai. Merci, monsieur.

Sharp se dirigea vers sa propre voiture tandis que Corrie montait dans la sienne, traversait le terrain et sortait sur l’avenue Leucking Park, son cœur battant reprenant un rythme normal.
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Nora Kelly gara sa Jeep dans la zone de plus en plus boueuse qui bordait la route du service forestier. Elle remarqua que le Ford Explorer du shérif du comté de Torrance était également garé à cet endroit, ce qui signifiait que l’adjoint Baca était toujours en train de surveiller la grotte. La température avait dépassé le point de congélation et une brume fraîche flottait entre les troncs d’arbres noirs.

Une deuxième Jeep s’arrêta à côté, transportant Darren Tenorio, un membre du conseil tribal d’Isleta Pueblo. Ils descendirent tous, Nora et son assistant Stan Morrison portant de petits sacs à dos contenant des outils et du matériel, Tenorio portant un sac en cuir usé à l’épaule.

— C’est par là, dit Nora, en indiquant le sentier désormais établi qui descendait la pente.

Tenorio acquiesça. C’était un homme d’âge moyen avec deux longues tresses poivre et sel, portant une doudoune sur une chemise traditionnelle Pueblo, un jean et des chaussures de randonnée.

Ils avancèrent avec précaution sur le terrain glissant et arrivèrent enfin au ravin. Nora fut surprise de voir quelqu’un qu’elle supposait être le shérif Hawley avec l’adjoint Baca, assis sur des chaises, fumant et se passant un thermos de café de l’un à l’autre. Tout ce qui manquait, pensa-t-elle, c’était un seau à bière et un barbecue portable, et ils auraient l’air d’être à une fête pour un match des Jets.

Hawley se leva à leur arrivée. 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en regardant Tenorio et Nora. Qui êtes-vous ?

— Nora Kelly, de l’Institut archéologique de Santa Fe. Je suis ici à la demande du FBI.

— C’est vrai ? Vous avez une pièce d’identité ?

Nora fut surprise par le ton provocateur de sa voix, mais elle fouilla dans sa poche arrière pour en sortir sa carte d’identité du SFAI.

Le shérif la prit, l’examina, grogna et la lui rendit. Il se tourna vers Tenorio. 

— Et vous ?

Tenorio lui tendit son permis de conduire.

Le shérif le prit. 

— Quelle est la nature de votre implication, Monsieur Tenorio ?

Tenorio dit, la voix basse et calme : 

— Je suis ici pour inspecter les deux sépultures, que nous croyons être ancestrales à Isleta Pueblo.

— Et qui a autorisé cela ? demanda le shérif.

— C’est moi, dit Nora d’un ton sec. Avec l’accord de l’agent spécial Swanson, qui m’a demandé d’assurer la liaison avec Isleta Pueblo au sujet de ces sépultures.

— Swanson ? dit-il, une note d’irrespect dans la voix.

Nora se demandait ce que Hawley faisait là de toute façon : la montagne froide et humide n’était pas exactement le champ de coquelicots de Monet. Elle sentait que quelque chose se tramait.

— C’est une scène de crime active, dit le shérif en rendant le permis de conduire à Tenorio avec une lenteur insolente. Vous avez dix minutes.

Tenorio rangea son permis. 

— C’est le cimetière de nos ancêtres, il est sacré pour nous, et c’est pour cela que je prendrai tout le temps nécessaire. Il parlait d’une voix douce, mais il y avait une nuance dans ses paroles.

Hawley le regarda fixement. 

— Je comprends parfaitement. Comme je l’ai dit : dix minutes.

Nora sortit son téléphone portable pour appeler Corrie, mais se rendit vite compte qu’il n’y avait pas de réseau. Elle regarda Hawley et, après une brève réflexion, décida de le prendre au mot. 

— Comme l’a dit Monsieur Tenorio, nous irons là-haut aussi longtemps que nécessaire. Si c’est un problème, shérif, alors allez-y et mettez-nous en garde à vue. Elle le dévisagea. Pourquoi était-il si hostile ?

Hawley lui rendit son regard. 

— Ne croyez pas que je ne prendrai pas note de ce défi à un ordre légal.

Nora était sur le point de répondre mais, comme il semblait qu’ils allaient obtenir ce qu’ils voulaient, elle décida de ne pas le faire. Elle fit un geste vers l’échelle. 

— Après vous, Monsieur Tenorio.

Ils montèrent l’échelle, Nora suivant Tenorio et Stan Morrison fermant la marche. Nora alluma les lumières, toujours installées dans l’embouchure de la grotte, et l’intérieur s’illumina. Après un moment de silence, Tenorio prononça une prière en Tiwa, sortit un petit récipient en céramique de son sac, en sortit une pincée de ce qui était manifestement du pollen de maïs et en répandit tout en continuant à psalmodier. Puis il le rangea et se tourna vers Nora. 

— Montrez-moi ce que vous avez trouvé.

Morrison et elle s’approchèrent de la couverture temporaire en bois et l’enlevèrent, exposant les deux crânes, la frange de couverture et une partie du pot micacé. Tenorio s’approcha et s’agenouilla. Il sortit une balayette de son sac de cuir et brossa l’ancienne couverture, révélant peu à peu la bordure noire tissée et une bande rouge. Puis il dégagea le pot, révélant finalement une décoration incisée sur le côté, que Nora reconnut comme un symbole géométrique de foudre.

Tenorio se redressa. 

— Les restes, dit-il, sont certainement ceux de nos ancêtres. Je tiens à vous remercier de nous avoir prévenus si rapidement et d’avoir respecté la protection du site. Il se dirigea vers le fond de la grotte et examina les pétroglyphes, passant sa main sur les rainures et les égratignures. Ce sont aussi les nôtres. C’est dommage.

— Ils ont été vandalisés par les deux jeunes qui ont trouvé la grotte. Avec un peu de chance, ils seront poursuivis. Le FBI a rassemblé beaucoup de preuves et les a remises au shérif – c’est apparemment sa juridiction.

— Le shérif ne les poursuivra pas. Tenorio secoua la tête. Ce n’est pas la première fois que nous avons affaire au shérif Hawley. Il n’a aucune juridiction sur les terres des Pueblos, bien sûr, mais il ne s’est pas vraiment rendu utile en dehors de nos frontières. Heureusement, seul un petit coin de notre pueblo se trouve dans le comté de Torrance.

Tenorio sortit son téléphone portable. 

— Je vais prendre quelques photos maintenant.

— Bien sûr.

Tenorio prit une série de photos sous différents angles, d’abord des sépultures, puis des pétroglyphes. Alors qu’il terminait, Nora entendit des voix fortes à l’extérieur de la grotte. L’échelle métallique trembla, puis une tête surgit à l’entrée de la grotte. 

— Bonjour à tous ! En approche !

Nora regarda fixement. La tête se leva, révélant un homme tenant une grosse caméra vidéo portant le logo d’une chaîne de télévision locale.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Nora.

— La presse !

— Arrêtez-vous là, dit Nora en se déplaçant pour lui bloquer la vue. Personne n’est autorisé à entrer.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Le shérif nous a autorisés à entrer. Il commença à épauler la caméra.

Tenorio fit un pas en avant. 

— C’est un lieu de sépulture sacré. Descendez de cette échelle, s’il vous plaît.

— Mais c’est une grosse histoire. Le shérif a dit…

— Le shérif n’est pas responsable ici. Je considère que c’est maintenant la terre d’Isleta.

— Allez, mec, tu sais que c’est un terrain forestier national. Je vais juste tirer d’ici…

Tenorio s’approcha et recouvrit l’objectif de l’appareil photo de ses larges mains. 

— Non, vous n’allez pas le faire. S’il vous plaît, ne profanez pas cet endroit.

— Bon sang ! Enlevez vos mains de mon appareil photo !

Nora pouvait maintenant entendre la voix du shérif qui criait d’en bas, en colère. Soudain, elle comprit. Il avait organisé une séance de photos. Bien sûr, nous sommes le 3 novembre, à quelques jours des élections. En reculant jusqu’à l’entrée de la grotte, elle put voir l’équipe de télévision dans le ravin, avec son équipement, qui la regardait fixement. C’était un petit groupe – pour l’instant – mais ils avaient une deuxième caméra, et elle était braquée sur elle.

Elle prit une grande inspiration. 

— Mesdames et messieurs, vous avez probablement entendu le conseiller Tenorio d’Isleta Pueblo expliquer qu’il s’agit d’un lieu de sépulture sacré. En tant qu’archéologue employée par le gouvernement fédéral, je peux le confirmer. Même si nous croyons tous à la liberté de la presse, vous n’avez pas le droit de violer une terre sacrée.

— Et vous n’avez aucune juridiction ici ! s’écria le shérif Hawley, et toutes les caméras se tournèrent vers lui. Il se ressaisit et modula sa voix. En tant que shérif de ce comté, je suis responsable. J’ai donné l’autorisation à KWOW de couvrir un sujet d’actualité important, d’un intérêt légitime pour tous les citoyens du comté de Torrance.

Tenorio s’adressa à eux d’une voix calme, presque douce. 

— Voulez-vous vraiment passer outre les valeurs religieuses et les traditions de mon peuple ? Pour le plaisir d’une histoire ? Qu’en penseront vos téléspectateurs ? Il marqua une pause. Je sais que votre caméra filme mes paroles, alors si vous décidez de venir ici et de piétiner les tombes de mes ancêtres, aurez-vous au moins la décence de présenter aussi notre point de vue ?

Un silence s’installa alors que l’équipe de tournage en bas se déplaçait, mal à l’aise. Finalement, une femme – manifestement la productrice – prit la parole. 

— Bon, tout le monde remballe. Il n’y a plus de tournage. Et toutes mes excuses, monsieur le conseiller, pour cette intrusion. Nous n’étions pas, dit-elle en jetant un coup d’œil au shérif, pleinement informés de la situation. Nous ne savions pas qu’il y avait des sépultures indiennes ici.

— Merci, dit Tenorio.

Le shérif ne dit rien alors qu’ils commençaient à remballer, mais il était manifestement muet de rage. Son adjoint, Baca, avait l’air très mal à l’aise.

Le caméraman descendit l’échelle et Nora et Tenorio se retirèrent dans la grotte. Tenorio rassembla ses outils et les mit dans son sac de cuir. Puis il se tourna vers Nora. 

— Le conseil tribal se penchera sur cette question et décidera s’il convient d’exhumer et d’enterrer à nouveau ces restes sur la terre des Pueblo ou de les laisser ici. En attendant, nous vous remercions d’avoir protégé ces restes. Nous pourrions vous demander de vous présenter devant le conseil pour répondre aux questions.

— Bien sûr. Je suis juste désolée pour tout ce manque de respect.

Tenorio sourit. 

— Nous avons eu quatre cents ans pour nous y habituer.
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C’est en fin d’après-midi que Corrie leva la tête pour voir l’agent Sharp entrer dans son bureau, les cheveux légèrement ébouriffés, les mèches brunes brillant faiblement sous la lumière fluorescente.

— Venez avec moi, s’il vous plaît, dit-il.

Elle verrouilla l’écran de son ordinateur, se leva et le suivit dans le couloir et le long du mur de cabines, jusqu’à ce qu’ils arrivent à la porte ouverte du bureau de Garcia. Il y avait du monde à l’intérieur.

Ils passèrent devant la secrétaire dans le bureau extérieur. Sharp s’écarta pour la laisser passer en premier, puis la suivit en refermant la porte derrière lui. Corrie vit alors quelque chose de nouveau qui vint s’ajouter à son expérience : au moins une douzaine d’agents principaux, debout en demi-cercle devant le grand bureau. Garcia était assis derrière, jouant avec un crayon. Elle et Sharp prirent place à l’extrémité du groupe, près de la vitre qui donnait normalement sur la ferme cubique. Les stores horizontaux étaient fermés, occultant la vue.

Garcia regarda chaque agent à tour de rôle, et il fallut de nombreuses secondes avant qu’il n’arrive à Corrie. Son regard n’exprimait aucune émotion, mais il était pénétrant et sévère, et elle essaya de ne pas se flétrir comme une orchidée sous une lampe chauffante. Puis il s’écarta du bureau et s’adressa à l’ensemble du groupe.

— Aucun d’entre vous n’a besoin de savoir pourquoi je vous ai fait venir ici, dit-il. L’affaire de la Montagne morte, gelée depuis des années, est à présent active et brûlante.

Personne ne dit un mot. Corrie pouvait sentir la tension se répandre dans le groupe.

— Comme vous le savez tous, l’histoire a été publiée dans la presse locale, dit Garcia en regardant Corrie pendant un bref instant. J’aurais aimé que nous ayons quelques jours de plus pour travailler discrètement, mais c’est ainsi. Notre première priorité est d’identifier formellement les victimes et de prévenir les proches. Vous pouvez parier que la presse nationale sera bientôt là, et elle crie beaucoup plus fort que les locaux.

Garcia regarda à nouveau le groupe. 

— Je confie la Montagne Morte à l’agent spécial Sharp. Il marqua une pause pour laisser passer le message, son regard faisant taire les murmures. Je sais que certains d’entre vous ont participé à l’enquête initiale sous la direction de l’agent Gold, aujourd’hui à la retraite. L’agent Sharp fera sans doute appel à vous pour obtenir des informations. Il marqua une nouvelle pause. J’ai une mise en garde à l’intention des plus jeunes d’entre vous : une affaire comme celle-ci n’est pas du goût d’un agent des forces de l’ordre. Vous allez être scrutés à la loupe. Vous serez inondés de mensonges, de fausses pistes, de conneries et de folies. Les théories du complot pousseront comme des champignons après la pluie. Si vous vous plantez, la presse et le public seront sans pitié. Cette foutue énigme a vaincu tous nos efforts il y a quinze ans. Maintenant qu’elle a refait surface, nous devons résoudre cette saloperie une fois pour toutes. Parce que c’est le genre d’affaire qui va coller à une carrière – tout au long de celle-ci. L’agent Sharp n’a pas été choisi uniquement parce que lui et l’agent Swanson ont découvert les corps. Il possède des compétences uniques, et peut-être plus important encore, la disposition idéale pour mener à bien cette enquête. Mais il aura besoin d’aide et je sais qu’il fera appel à beaucoup d’entre vous. J’attends de vous que vous lui donniez cent pour cent. C’est tout.

Garcia termina si brusquement qu’il fallut un moment à Corrie pour réaliser que la réunion était terminée. Le demi-cercle d’agents autour du bureau commença à se disperser, se dirigeant vers la porte. Plusieurs d’entre eux jetèrent un coup d’œil à Sharp en partant. Corrie, qui avait entendu son nom mentionné une fois et une seule, se sentait un peu étourdie, comme si elle venait de recevoir une gifle inattendue. Elle commença à partir, mais ne sentit que la subtile pression de Sharp sur son bras.

Lorsqu’il ne resta plus que trois personnes dans le bureau, Garcia se leva, contourna le bureau et s’approcha de Sharp. 

— Je pense que vous savez pourquoi vous êtes toujours en charge de cette affaire.

— Monsieur, dit Sharp. Corrie n’est pas sûre que ce soit une réponse.

— Vous savez de quoi il s’agit. Cette affaire n’est pas assez ancienne pour figurer dans les livres d’histoire, mais elle est assez ancienne pour que tous les crétins aient une théorie. Gardez la tête baissée. Ne spéculez jamais, n’expliquez jamais. Vous ne voulez pas alimenter la machine à complots.

Il se tut à nouveau : une hésitation plus qu’une pause. 

— Encore une chose, agent Sharp… Dois-je vous le rappeler ?

— Non, monsieur, dit Sharp rapidement. Vous n’avez pas besoin de le faire.

Garcia acquiesça lentement. 

— Alors, allez-y.

 

 

Alors qu’ils sortaient du bureau, Corrie sentit la sensation d’hébétude s’estomper et ses joues commencèrent à brûler. Hier encore, elle se félicitait d’être un agent trop subalterne pour être impliquée dans cette affaire. Pourtant, elle avait été sur le terrain, elle en avait fait autant que n’importe qui, mais lorsque Garcia s’était adressé à Sharp, il ne lui avait même pas jeté un coup d’œil. Était-elle sur l’affaire ou non ? Il semblait que non. Et dans ces circonstances, il était hors de question que Sharp continue à l’encadrer maintenant. Elle prit une inspiration tremblante, puis la relâcha. Elle se rappela qu’elle était encore techniquement une stagiaire, et qu’il s’agissait manifestement d’une affaire importante. Elle devait accepter que si elle avait un rôle à jouer dans cette affaire – ce qui semblait peu probable – il serait minime.

Ils approchaient de son bureau et Sharp était resté silencieux. Corrie fit de son mieux pour étouffer ses sentiments. Le fait est qu’elle ne savait pas quoi ressentir.

Elle s’arrêta devant son bureau et Sharp s’arrêta avec elle.

— Je voulais juste vous remercier, monsieur, lui dit-elle. Elle était soulagée d’entendre que sa voix était restée calme et professionnelle. J’apprécie votre mentorat, aussi bref qu’il ait été. Elle respira profondément et reprit courage. Si vous avez besoin d’aide sur cette affaire, je pourrais peut-être… vous savez, vous donner un coup de main. Elle ne se sentait pas capable d’en dire plus et se tourna vers son bureau.

Elle s’arrêta lorsqu’elle réalisa que Sharp était toujours là. 

— Donner un coup de main ? demanda-t-il.

Corrie attendit. Elle était déjà assez confuse et n’avait aucune idée de ce qu’il pouvait bien vouloir dire.

— En tant que mentor, dit-il, c’est moi qui décide de la fin d’une mission, pas vous.

— Mais cette affaire ne va-t-elle pas vous prendre tout votre temps ?

— Oui. Mais un léger réajustement est nécessaire. À partir de maintenant, vous serez mon partenaire junior sur le dossier Montagne Morte.

Corrie se sentit à nouveau étourdie.

— Je sais, on a l’impression d’avoir été jeté de l’avion sans parachute, n’est-ce pas ? Mais ne vous inquiétez pas, nous allons recruter plusieurs agents supplémentaires dès le début et d’autres au fur et à mesure que nous en aurons besoin. Il fouilla dans sa veste et en sortit une enveloppe. Mémorisez ceci.

Elle la prit. 

— Mais est-ce que Garcia a demandé…

— Demandé quoi ? Est-ce qu’il vous a retiré l’affaire ? Non. Ce qu’il a fait, c’est me la confier. Et ma première décision en tant qu’agent principal est de rester votre mentor et de vous élever au rang d’agent numéro deux. Si… vous vous sentez prête. Il leva un sourcil vers elle.

— Je suis prête, monsieur. Absolument. Elle essaya de paraître confiante, mais sa voix grinça un peu.

— L’une des priorités, dit-il, est de retrouver le dernier corps. Nous allons élargir l’équipe de recherche déjà à l’œuvre dans les montagnes. Et pendant que vous y êtes, demandez-leur d’établir des barrières plus efficaces autour de la grotte.

— Oui, monsieur.

— Passez à mon bureau à cinq heures et apportez vos idées pour un plan d’enquête.

Comme il ne disait rien d’autre, elle regarda enfin l’enveloppe. Elle n’était pas marquée et contenait une seule feuille de papier qui, réalisa-t-elle, était une liste des neuf victimes de la tragédie de la Montagne Morte.


 
	
Victime
	
Cause décès
	
Lieu du corps
	
Parenté

	
Andrew Marchenko
	
Exposition au froid
	
Feu
	
Dmitri & Ann Marchenko

	
Henri Gardiner
	
Exposition au froid
	
Feu
	
Thomas Gardiner

	
Michael Mastrelano
	
Exposition au froid
	
Feu
	
Adele Mastrelano

	
Amanda Van Gelder
	
Exposition au froid
	
500 m au nord du feu
	
Terry Van Gelder

	
Lynn Martinez
	
Fracture de la poitrine ; traumatisme cardiaque ; yeux et langue manquants ; radio-isotopes sur les vêtements
	
Ravin
	
Ray Martinez

	
Luke Hightower
	
Fracture du crâne et de la poitrine ; traumatisme crânien ; absence d’un œil ; radio-isotopes
	
Ravin
	
Fred & Doris Hightower

	
Paul Tolland Jr
	
Autopsie en cours
	
Grotte
	
Paul Tolland Sr

	
Gordon Wright
	
Autopsie en cours
	
Grotte
	
Cosmo & Cassy Wright

	
Rodney O’Connell
	
Disparu
	
Inconnu
	
Melody Ann O’Connell




 

Sharp avait-il prévu de lui donner cela depuis le début, avant même l’annonce ? Mais d’un autre côté, avait-il été au courant de l’annonce à l’avance ? Elle ressentit un pincement au cœur en pensant à son nouveau rôle très médiatisé dans l’affaire, et surtout aux ressentiments qu’il pourrait susciter chez les agents plus anciens. Sharp lui avait donné l’opportunité d’une vie – ou peut-être l’allumette pour déclencher sa propre immolation.
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Corrie observait depuis un bureau situé à l’arrière du laboratoire que Nate – toujours en tenue dans la zone de la morgue – fermait les sacs mortuaires et effectuait les derniers préparatifs pour mettre les corps de Wright et Tolland, déjà allongés sur des dalles métalliques roulantes, dans un entrepôt pour la nuit.

Wright et Tolland. C’était ironique – ils connaissaient à peu près les identités, mais ils devaient encore attendre que l’expert dentaire de Quantico fasse une vérification aux rayons X. Ce n’est qu’ensuite qu’ils pourraient procéder à la validation de l’identité de Wright et Tolland. Ce n’est qu’ensuite qu’ils pourraient notifier les familles. Des échantillons de vêtements avaient été envoyés pour vérifier l’absence de contamination par les radiations. Les autopsies étaient encore à venir, et elle espérait qu’elles répondraient à certaines des énigmes que posaient ces corps. Plus elle examinait les cadavres des deux jeunes hommes, plus elle était mystifiée. Avaient-ils été attaqués par un tiers ? Un meurtre-suicide ? Compte tenu de l’étrange histoire de l’affaire de la Montagne Morte, elle ne pouvait rien prendre pour acquis.

Son téléphone portable sonna. Corrie jeta un coup d’œil vers le bas et, presque heureuse d’être dérangée, vit que c’était Nora Kelly.

— Bonjour, Nora. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je suis en train de descendre de la montagne. J’ai enfin retrouvé du réseau.

— Vous rentrez juste maintenant ? Le soleil est déjà couché.

— Oui, mon associé et moi avons été plus occupés – comme dirait mon frère – qu’un unijambiste dans un concours de bottage de fesses.

— Comment ça ?

— Le conseil tribal d’Isleta va se pencher sur la question de savoir ce qu’il faut faire des restes préhistoriques.

— D’accord.

Une pause.

 — Le shérif Hawley a appelé KWOW.

— Attendez, la chaîne d’information locale ?

— Oui. Il espère faire passer sa grosse gueule à la télévision, juste à temps pour les élections.

Bon sang, maintenant elle avait un autre spot télévisé à regarder. 

— Qu’est-ce qu’ils ont réussi à filmer ?

— Rien d’utile. Nous les avons empêchés de prendre des photos à l’intérieur de la grotte. Une fois qu’ils ont compris la situation, ils ont plié bagage et sont partis. Mais vous savez très bien que tôt ou tard, ils reviendront en plus grand nombre.

— Nous mettons un terme à cela. Nous établissons un périmètre plus large autour de la grotte.

— Une bande de 4x4 sombres avec des gyrophares m’a dépassé il y a un moment – je suppose qu’ils faisaient partie de la cavalerie.

— Dommage qu’ils ne soient pas arrivés plus tôt, dit Corrie, plus pour elle-même que pour l’archéologue.

— Vous pouvez blâmer le shérif pour cela. Quelqu’un devrait lui apprendre que l’application de la loi passe avant l’autopromotion.

— Nora, écoutez, je veux vraiment, vraiment vous remercier pour votre aide dans cette affaire. Je veux dire, pas seulement pour les corps, mais aussi pour la liaison avec la tribu locale, pour repousser la presse… tout.

Une pause. 

— Pourquoi cela ressemble-t-il à une nouvelle demande ?

— Parce que c’est le cas. Pourriez-vous jeter un coup d’œil à l’endroit où la vieille tente a été plantée ?

— Vous voulez dire, comme il y a quinze ans ? Il y a maintenant un monument à cet endroit. Les chasseurs de souvenirs ont probablement nettoyé cet endroit plus proprement que les latrines de Parris Island. C’est une autre comparaison impérissable de mon frère.

— Écoutez, je sais que c’est une grande demande, avec le fait que vous devez encore travailler avec le Conseil tribal et tout le reste, mais vous l’avez dit vous-même – il s’agissait de chasseurs de souvenirs, pas d’archéologues. On ne sait pas ce que vous allez trouver. Ou ce que quinze années de pluie et de neige ont pu déterrer.

Une autre pause, suivie d’un soupir. 

— Je suppose que Stan et moi pourrions faire une étude.

— Merci beaucoup, Nora. Rentrez bien chez vous.

Alors qu’elle raccrochait, elle entendit un claquement, puis un autre, lorsque Nate fit rouler les cadavres dans leurs couchettes et ferma les portes en acier. 

— Je suppose que j’ai fini, dit-il en sortant de sa combinaison, en suivant les procédures habituelles de nettoyage, puis en éteignant les lumières de la morgue et en entrant dans le laboratoire principal. 

— Vous venez ?

— J’arrive dans un instant, merci.

Nate enfila son manteau. 

— D’accord. À demain. Et il s’éclipsa, laissant Corrie seule dans le laboratoire.

Elle s’assit au bureau, la lumière dans le laboratoire étant maintenant relativement faible – juste elle et les deux corps cachés dans l’alcôve au-delà. Elle se demanda un instant pourquoi elle s’était attardée au lieu de partir avec Nate. Puis elle comprit ce qui se passait : ce claquement de métal sur métal avait réveillé un souvenir – un souvenir profond dont elle ne s’était pas souvenue depuis des années.

Elle avait treize ans et cinq mois quand son père avait quitté la maison sans laisser de traces – du moins c’est ce qu’elle pensait. Cinq mois et deux semaines, à peu près. Et pendant tout ce temps, sa mère ne lui avait pas dit un mot. Le premier soir, elle avait transporté la vieille télévision du salon de leur caravane dans sa chambre, et par la suite, Corrie avait dû se contenter de s’amuser avec des livres de bibliothèque et des livres de poche d’occasion. Sa mère buvait beaucoup, comme elle le savait d’après le tintement des mini vodkas qu’elle ramenait clandestinement du travail. Un sixième sens l’avait toujours avertie de ne pas poser de questions lorsque sa mère buvait. Des questions comme l’heure de retour de son père ou ce qu’elle devrait faire pour le dîner. Elle se contentait donc de cornflakes et de ramen en sachet, tout en supportant les moqueries et les brimades de ses camarades de classe et en attendant le retour de son père.

Pendant ces années de collège et de lycée, elle ne s’était pas rendu compte de la colère qui s’accumulait en elle – et qu’elle dirigeait de manière non ciblée sur Medicine Creek, le Kansas et le monde entier – jusqu’à un après-midi où elle était passée devant la taverne Wagon Wheel. À l’intérieur, elle pouvait voir le shérif local au bar. Il buvait un rhum-coca, bien que personne n’ait jamais admis qu’il y avait du rhum dans le verre en plastique rouge, et mangeait un éclair. Il était sans doute en train de dire du mal de son père, comme il le faisait à chaque occasion – ou du moins c’est ce que son fils, la brute locale, lui avait dit : son père était un bon à rien qui, lorsqu’il en avait eu assez de se taper sa sorcière de femme, avait sauté dans un train de marchandises pour quitter la ville.

Sans attendre, sans réfléchir, elle avait dévié de son chemin, traversant la rue jusqu’à l’endroit où était garée la voiture poussiéreuse du shérif Hazen. Elle ne connaissait pas grand-chose aux voitures, mais elle savait comment dégonfler les pneus. Elle en était au dernier lorsque Hazen sortit de la taverne.

Dix minutes plus tard, après s’être débattue et lui avoir mordu le doigt, elle était assise dans la seule cellule de détention de la prison, le corps encore secoué par le claquement de la porte.

Métal sur métal. Tout comme les deux casiers à cadavres.

Elle était restée assise dans la cellule pendant des heures. Pendant un moment, le fils du shérif était venu se moquer d’elle, mais il avait fini par se lasser et était parti. Elle se demanda s’il était légal de garder une personne de son âge enfermée aussi longtemps. Mais elle faisait de son mieux pour ne pas montrer sa peur, se consolant en pensant que sa mère – qui avait un côté méchant long comme le bras – en voudrait au shérif de l’avoir obligée à venir en ville après le travail pour faire sortir sa fille de prison.

Finalement, elle entendit des voix dans le bureau principal : c’était sa mère et le nouvel adjoint, Tad Franklin. Le shérif avait dû rentrer chez lui pour la nuit. Cinq minutes plus tard, l’adjoint apparut, déverrouilla sa cellule et la conduisit dans le bureau. Sa mère attendait, le visage éteint et sans expression. Dès qu’elle vit Corrie, elle se retourna et sortit du quartier général, laissant la porte moustiquaire claquer bruyamment dans la nuit du Kansas.

Corrie la suivit en marchant vers l’AMC Gremlin. 

— Maman, commença-t-elle, ce shérif n’arrête pas de dire du mal de papa et…

Sa mère se retourna – plus vite que Corrie ne l’aurait cru – et la frappa au visage. Durement. Corrie s’étala dans la terre. Des larmes jaillirent dans ses yeux, autant de surprise que de douleur.

— J’ai dû payer quarante dollars pour te libérer, dit-elle en se plaçant au-dessus de Corrie. C’est l’argent de deux semaines de nourriture.

Tu veux dire de l’argent pour boire, pensa-t-elle, mais elle ne dit rien.

— Ce qui veut dire que pendant deux semaines, tu te débrouilleras pour trouver ta propre nourriture. Et si tu me parles encore de ton salaud de père, tu auras la raclée de ta vie. Maintenant, pose ton cul dans la voiture.

Corrie, 13 ans, les oreilles bourdonnantes et une main instinctivement portée à sa joue douloureuse, se leva et monta dans la voiture. Et dans le présent, l’agent Swanson se leva de son bureau et, après avoir fait un dernier tour dans le laboratoire, éteignit les lumières et ferma la porte à clé derrière elle.
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Tom Gardiner s’assit dans la chaise longue, dans le coin le plus éloigné du salon d’Adèle Mastrelano. Sa maison avait désormais une familiarité réconfortante, comme celle d’une belle-famille préférée : l’entrée haute de plafond, à la mode lorsque le lotissement de Briargate avait été développé pour la première fois ; le décor amérindien, domestiqué pour la banlieue ; l’Encyclopédie du livre mondial et les livres de la Folio Society alignés sur les étagères, avec les photos de famille qui s’estompent. Gardiner remarqua que quelques photos supplémentaires avaient été ajoutées, principalement celles de Ralph Mastrelano, le mari d’Adele, décédé il y avait dix-huit mois après une longue lutte contre le cancer du côlon.

La nourriture apportée par chaque invité était maintenant étalée sur la longue table de la salle à manger, et à travers les colonnes du salon, Gardiner pouvait voir les gens faire la queue pour obtenir des assiettes. Ces dernières années, ces réunions, qui ne sont plus qu’annuelles, sont devenues de plus en plus ritualisées. Les gens apportaient les mêmes plats : lasagnes sauce ranch aux épices tex-mex, jalapeños farcis au cheddar et au bacon, chili de la rivière Pedernales de Lady Bird Johnson. Désormais, à chaque réunion, il y avait presque toujours un décès récent à consoler ou un passage en maison de retraite à évoquer. Après le dîner, le rituel commençait : on allumait les bougies, on nommait les victimes, puis celles qui manquaient encore à l’appel. Et toujours, une période de silence et de prière après chaque nom.

Gardiner regarda autour de la table, vérifiant instinctivement s’il manquait quelqu’un ou s’il y avait des ajouts inattendus. Comme toujours, il se retrouva à le faire dans l’ordre où leurs enfants avaient été retrouvés. Outre lui-même et Adèle, il y avait les Marchenko, Dmitri et Ann, toujours vêtus de noir. Ensuite, Terry Van Gelder, autrefois professeur de mathématiques au lycée, aujourd’hui veuf. Puis les Hightower, Fred et Doris, toujours assis aux côtés de Ray Martinez. Leurs enfants, Luke et Lynn respectivement, avaient été retrouvés en mai de l’année suivant la tragédie, les corps gisant l’un sur l’autre dans un ravin, avec des blessures horribles et inexplicables. Doris Hightower ne parlait jamais, et Gardiner se demandait s’il s’agissait d’une sorte d’attaque cérébrale ou d’un résultat du chagrin, ou si elle choisissait simplement de rester silencieuse lors de leurs réunions.

Son regard se porta ensuite sur Paul Tolland Sr. et Cosmo et Cassy Wright. Le destin s’était acharné sur eux trois au cours des quinze années passées sans savoir et sans avoir de corps à enterrer. Une vraie torture. Paul, chirurgien-dentiste, était désormais veuf. Cosmo et Cassy, dodus et tristes, avaient tous deux pris leur retraite.

Enfin, il y avait Melody Ann O’Connell, avocate spécialisée dans l’immobilier. L’étrange du groupe. Elle avait rejoint le groupe il y a quatre ans, veuve de Harry O’Connell, lui-même veuf après la tragédie et qui s’était remarié avec elle. Melody Ann était donc techniquement la belle-mère de Rodney O’Connell, la neuvième victime, bien qu’elle n’ait jamais rencontré le jeune homme. Melody Ann était une personnalité puissante qui était rapidement devenue la plus active, la plus organisée et la plus bruyante de l’Association commémorative des familles Manzano. Elle avait donné au groupe son nom officiel, lui avait fait obtenir le statut 501(c)(3), avait rédigé des statuts et l’avait rendu officiel. Bien qu’elle puisse être agressive, beaucoup de familles avaient estimé qu’après tout ce temps, un peu d’agressivité était nécessaire, et elles étaient toutes reconnaissantes de ses capacités d’organisation, même si elles ne ressentaient pas beaucoup d’affection pour elle en tant que personne.

Immédiatement après la tragédie, la vie de Gardiner n’a été qu’un flou de confusion, suivi d’une angoisse sans fin et implacable. C’est au cours de cette première période – après que les trois premiers ont été retrouvés – que les familles se sont réunies en un groupe ad hoc. Sa propre femme, disparue depuis cinq ans, avait joué un rôle déterminant dans l’organisation de ce groupe de soutien. C’est après sa mort que Melody Ann était entrée en scène et avait officialisé le groupe.

Quelle quinzaine d’années cela avait été ! L’enquête avait commencé par un grondement de promesses, une activité frénétique, des proclamations de progrès, des communiqués de presse, des émissions d’information, et finalement des documentaires et un film pour la télévision. Le FBI était partout, le visage sérieux et usé de l’agent Gold était omniprésent à la télévision. Puis vint le long, lent et progressif piétinement de l’enquête, qui s’enlisa, se refroidit et finit par se figer.

L’Association du mémorial des familles Manzano n’avait cependant pas abandonné. Sous la direction de Melody Ann, elle avait recueilli des pétitions, avait écrit des lettres, s’était rendue en masse au capitole de l’État et avait créé une page web avec les biographies et les photos des neuf étudiants. Ils avaient collecté des dons pour aider à financer la cause et à poursuivre les recherches. Au fil des ans, leur chagrin et leur colère se transformèrent en tristesse, et les rencontres sont devenues des réunions solennelles entre les trois ou quatre maisons les plus proches de l’université et de la chaîne de montagnes qui avait emporté leurs enfants.

Ce soir-là, cependant, les choses semblaient différentes. Les gens s’étaient servis et avaient pris place sur les canapés du salon, et Adèle avait apporté d’autres chaises et plateaux pour accueillir les autres. Au lieu de prendre une assiette pour lui-même – Gardiner n’avait jamais d’appétit lors de ces soirées – il regarda autour de lui, faisant le compte presque inconsciemment. Douze personnes, dont lui-même. À l’origine, le nombre avait été plus que doublé, les frères et sœurs et d’autres membres de la famille s’étant joints à eux par solidarité. Parmi ces douze personnes, cependant, la petite conversation qui circulait habituellement dans la pièce – les murmures, les sanglots occasionnels, les rires peu fréquents – était absente ce soir. Les gens semblaient se contenter de picorer la nourriture dans leurs assiettes en silence. C’était, Gardiner le savait, le retour du vieux spectre, grâce aux nouvelles récentes : encore vagues et incertaines, mais promettant une nouvelle enquête et un nouveau chagrin à venir. Pour l’instant, il semblait que personne n’avait le cœur à effacer des cicatrices qui n’étaient que partiellement guéries.

— Alors ?

Une voix de femme avait rompu le silence. Celle de Melody Ann.

— Une heure s’est écoulée et je n’arrive pas à croire que tout le monde tourne autour du pot. C’est comme si un fantôme était assis ici et que nous faisions tous semblant de ne pas le voir.

Nous est un terme intéressant à utiliser, pensa Gardiner. Trois ans après la tragédie, la première femme de Harry, Ruth, était tombée dans les escaliers du sous-sol après avoir fait une chute de trop et s’était cassé le cou. Harry s’était rapidement remarié avec Melody Ann, puis était mort tout aussi rapidement, emporté par une crise cardiaque massive, ce qui, pour Gardiner, n’était qu’une autre expression de son chagrin.

Il y eut un moment de silence.

— Qu’est-ce qu’on est censé dire ? C’était Paul Tolland, dont le fils faisait partie des disparus, peut-être maintenant retrouvés.

— N’importe quoi. N’importe quoi. Je veux dire que vous avez dû entendre parler de ce qui a été trouvé. Et le FBI va sûrement rouvrir le dossier. Vous avez tous entendu ça !

Bien sûr qu’ils l’avaient entendu. Tout le monde en avait entendu parler. Deux corps avaient été découverts dans une grotte à plusieurs kilomètres du site de la tente. Un agent du FBI venait de le confirmer, mais sans autre précision qu’il s’agissait probablement de victimes de la tragédie. Il y a eu le bref passage télévisé à la grotte où la découverte a été faite – mais pas d’autres détails, ce qui ne faisait qu’ajouter à l’incertitude.

Soudain, face à ce développement, tout le monde semblait paralysé… tout le monde, sauf une personne.

Melody Ann O’Connell posa son assiette et poursuivit. 

— Je regarde autour de moi et… quoi ? On dirait que nous sommes à moitié endormis.

Personne n’ayant rien dit, elle poursuivit. 

— Je veux dire, je ne veux pas être celle qui aborde le sujet, mais pourquoi n’avons-nous, de tous les gens, la moindre nouvelle ? Pourquoi n’ont-ils pas pris contact avec nous ? Cela ne semble-t-il pas suspect ?

Vous adorez en parler, pensa Gardiner. Avec son accent braillard de Long Island, son visage botoxé, ses membres trop maigres et ses pointes blondes givrées, elle était tout à fait le genre à être au centre de l’attention. Elle ne l’avait pas vécu, elle était en retard à la fête. Il essaya d’être charitable, se disant qu’elle avait été incroyablement utile, tant par son temps que par son expertise juridique. Et c’était une battante. Ils avaient besoin d’une battante.

Terry Van Gelder dit à voix basse : 

— Nous sommes déjà passés par là. Nous ne pouvons rien faire d’autre qu’attendre.

Au moins, Terry avait essayé. Mais cela ne changeait pas grand-chose.

— Bien sûr que nous avons déjà vécu cela, poursuit Melody Ann. Ils s’attendent à ce que nous attendions. Ils comptent sur notre passivité.

Van Gelder, dont la fille avait été retrouvée près du feu de camp, ne dit rien.

— Écoutez, cela fait un moment que je me demande pourquoi l’affaire a été classée si rapidement, étant donné qu’elle n’a jamais été résolue. Quelqu’un d’autre s’est fait cette réflexion ?

Il y eut un vague murmure.

— Peut-être qu’ils ne voulaient pas résoudre l’affaire. Maintenant, deux nouveaux corps apparaissent et ils doivent faire quelque chose. Ou au moins donner l’impression qu’ils font quelque chose. N’est-ce pas ? Harry m’a parlé de l’agent Gold, le responsable de la première enquête. Il me semble que c’était un Monsieur Je-Ne-Fais-Rien. Il est peut-être parti, mais le FBI est le même.

Gardiner avait déjà entendu cela de la bouche de Melody Ann et n’y croyait pas vraiment. Même s’il ne pensait pas que l’agent Gold, malgré toutes ses promesses, avait fait un très bon travail, il l’avait toujours considéré comme un homme honnête. Mais voilà qu’un petit doute s’insinuait dans son esprit, qu’il s’empressa de repousser. Depuis quinze ans, les membres du groupe avaient échafaudé, discuté et argumenté plus d’une centaine de théories. Ils se noyaient dans les théories, étaient paralysés par les théories, dont aucune ne semblait correspondre aux faits.

— J’ai suivi un cours de sciences politiques à Levittown Tech, poursuivit Melody Ann. Le professeur a donné un cours sur la propagande et l’influence sociale. C’est comme ça qu’ils font : ils répètent les mêmes choses encore et encore. « Nous ne savons pas grand-chose pour l’instant. Les informations continuent d’arriver. L’enquête progresse. Désolé, les détails sont confidentiels ». Combien de fois avons-nous entendu cela ?

Gardiner pouvait entendre des murmures bas qui ressemblaient à une approbation. Il se demandait également si, malgré son ton strident, elle n’avait pas raison.

— Et de temps en temps, dit-elle, ils lâchent une petite miette d’information pour détourner l’attention ou mystifier. Elle marqua une pause. Nous ne sommes que des gens. Mais ils sont une machine. Ils ne se fatiguent pas.

— Ils ne se fatiguent pas de quoi ? demanda Fred Hightower. Tout le monde écoutait maintenant.

— De garder leurs secrets. De nous manipuler pour nous faire croire à leurs mensonges. Peu importe. C’est la méthode et elle fonctionne à chaque fois. Si on ne sait pas quelles questions poser, on s’épuise à deviner. C’est pourquoi il faut commencer par des questions simples et exiger des réponses. Par exemple, pourquoi n’avons-nous pas encore été contactés ? Pas seulement au cours des quinze dernières années, mais au cours des quatorze dernières heures. Est-il normal que la presse reçoive ces informations en premier ? Que nous apprenions ce qui se passe sur un écran de télévision ?

Tout le monde acquiesça.

— Ces questions, nous devons les poser, poursuivit-elle, les bras levés, les doigts squelettiques écartés. Elles ne sont pas difficiles. Elles sont simples. Et nous méritons des réponses – soyons honnêtes, nous les avons méritées.

Gardiner réfléchit. Il était réticent à l’admettre, mais encore une fois, elle n’avait pas tort. Deux autres corps retrouvés – ceux de leurs propres enfants, presque certainement – mais aucune notification. Au moins, il avait eu un corps à enterrer. Il savait ce que Paul, Cosmo et Cassy – et, au moins indirectement, Melody Ann elle-même – devaient traverser en ce moment.

Comme d’autres personnes commençaient à exprimer leur accord, Melody Ann éleva la voix au-dessus du bruit. 

— Et quand ils refuseront de répondre à ces questions faciles – et ils le feront – nous passerons aux questions difficiles. Est-ce vraiment un couple de jeunes ivres qui a trouvé ces deux corps ? Comment des gens ordinaires ont-ils pu tomber par hasard sur quelque chose que le gouvernement, l’armée, cherche depuis maintenant une décennie et demie ? S’agit-il d’une pure ineptie ? Ou y a-t-il quelque chose d’autre ? Quelque chose de… peut-être intentionnel ?

Elle s’humidifia la gorge en buvant un verre d’eau. Le mot « intentionnel » avait calmé le groupe. Et c’est dans ce silence qu’elle reprit la parole, à voix basse.

— Le FBI cache quelque chose. J’en suis certaine, et vous aussi. En tant que groupe, nous devons maintenant nous concentrer sur un seul objectif : découvrir la vérité sur ce quelque chose.
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— Passez l’église et continuez tout droit, dit Stan Morrison en tripotant son téléphone, assis sur le siège passager de la voiture de l’Institut que conduisait Nora. Ils naviguaient dans un dédale de rues en terre battue dans la vieille ville d’Isleta, et venaient de dépasser l’église emblématique blanchie à la chaux au centre du pueblo, l’une des plus anciennes églises missionnaires d’Amérique.

— Dans 800 mètres, la route tribale 40 traverse un pont et se trouve sur la droite.

Ses indications les conduisirent à un modeste bâtiment en stuc avec un parking en terre battue, entouré de peupliers deltoïdes dénudés – le bureau du gouverneur. Elle se gara devant et ils sortirent. C’était une matinée d’automne froide et ensoleillée, et un vent régulier soufflait des brins de poussière sur le sol.

Ils entrèrent. Dans la petite salle d’attente, une réceptionniste aimable les dirigea vers l’arrière, où un court couloir menait à une salle de conférence. Bien qu’ils soient en avance, le conseil tribal s’était déjà réuni et était assis autour d’une table ovale.

Lorsqu’ils entrèrent, les membres du conseil se levèrent et s’avancèrent. Darren Tenorio les présenta à tour de rôle et ils se serrèrent la main. Le conseil n’était composé que de six personnes en plus du gouverneur, et tous reprirent rapidement leur place, ainsi que Nora et Stan Morrison.

— Bienvenue à Isleta Pueblo, dit le gouverneur en s’asseyant en dernier. Il parlait d’une voix douce. Nous vous remercions d’être venus et d’être prêts à répondre à nos questions. Le conseiller Tenorio a dit que vous nous aviez soutenus hier à la grotte.

— J’ai été heureuse d’aider, dit Nora. Je suis désolée que cela ait été nécessaire.

Le gouverneur acquiesça et ouvrit un dossier devant lui, glissant une feuille de papier et tenant un stylo, s’apprêtant à prendre des notes.

Nora était curieuse de savoir comment cela allait se dérouler. La réunion semblait informelle et amicale – c’était la façon de faire des Pueblos, avait-elle appris lors de ses précédentes rencontres – mais elle savait que le sujet était des plus sérieux.

— Veuillez nous raconter toute l’histoire, dit le gouverneur. Il serait utile de l’entendre de première main, d’une source impartiale. Si vous le voulez bien, commencez par le début.

— Avec plaisir. Elle raconta l’histoire des étudiants ivres, de l’accident de voiture, de l’abri, du vandalisme, de la découverte des corps anciens et récents, et de l’implication du FBI, tandis que le conseil tribal écoutait dans un silence respectueux et que le gouverneur prenait quelques notes.

Elle s’efforça d’être succincte. 

— Et voilà, conclut-elle, où nous en sommes aujourd’hui.

Le gouverneur se tourna vers le groupe. 

— Quelqu’un du conseil a-t-il des questions à poser ?

Des mains polies se levèrent.

— Les deux derniers corps dans la grotte, demanda une conseillère. Quelle est la certitude qu’ils proviennent de l’incident de la Montagne Morte ?

— Le FBI semble en être presque sûr à 100 %.

— Le rapport du journal indiquait de la violence.

— C’est exact. L’un des corps avait un couteau planté dans la poitrine.

Cela provoqua un bref silence.

— S’agit-il d’un meurtre ? demanda un autre.

— Je ne peux pas le dire tant qu’ils n’ont pas été autopsiés, mais cela semble probable.

— Et ces deux voyous seront-ils poursuivis ? Cette question fut posée par le gouverneur lui-même.

— Je n’en sais rien. C’est au shérif Hawley d’en décider, c’est sa compétence.

Un silence glacial et plusieurs froncements de sourcils accompagnèrent cette réponse.

— Combien de temps encore la grotte sera-t-elle fermée et considérée comme une scène de crime potentielle ?

— C’est difficile à dire. Cela peut prendre un certain temps. Elle hésita. C’est un vrai problème que les médias aient trouvé l’emplacement de la grotte et aient essayé d’y accéder. Monsieur Tenorio et moi avons pu repousser le premier groupe, et le FBI est en train d’établir un périmètre plus large, mais j’imagine que d’autres reviendront tôt ou tard.

— À quel point les sépultures ont-elles été perturbées ? demanda un membre du conseil.

— La principale perturbation a été l’éraflure d’un des crânes et le bris du bord d’un pot micacé enterré avec les restes. Elle expliqua comment elle avait recouvert les sépultures d’un cadre en contreplaqué pour les protéger. Et, comme vous le savez, les pétroglyphes à l’arrière de la grotte ont été creusés et rayés.

Nouveau silence gênant.

— Pourrait-il y avoir d’autres sépultures sous la surface ?

— C’est douteux, dit Nora.

— Et ailleurs dans la grotte ?

— Je dirais que c’est peu probable. Nous avons étudié la grotte de manière approfondie.

Un autre silence suivit. Puis le gouverneur dit : 

— S’il n’y a pas d’autres questions, nous sommes arrivés au point où nous devons prendre une décision : déplacer les restes et les enterrer à nouveau ici, sur la terre d’Isleta, ou les laisser à leur emplacement d’origine.

Il se tourna vers Nora et Stan. 

— Pourriez-vous sortir ? Je doute que cela prenne beaucoup de temps.

Nora et Stan revinrent dans la salle d’attente. Dix minutes plus tard, Tenorio les faisait revenir.

Le gouverneur prit la parole. 

— En raison de la profanation de la grotte, du vandalisme, de la présence de ce qui pourrait être des victimes de meurtre, de la publicité et de notre incapacité à protéger l’endroit, nous avons décidé d’exhumer les restes et de les enterrer à nouveau sur la terre des Pueblos.

Nora inclina la tête ; elle n’était pas le moins du monde surprise. 

— Je pense que c’est une décision raisonnable.

Elle s’aperçut que le gouverneur la regardait. 

— Selon le NAGPRA, nous devons établir qu’il s’agit de restes ancestraux Isleta. Pensez-vous que nous l’avons fait ?

— Sans aucun doute.

Après une hésitation, il poursuivit. 

— Seriez-vous prête à exhumer les os en notre nom ? Le conseiller Tenorio vous aidera à faire en sorte que ce soit fait correctement.

Cela surprit Nora, mais elle se reprit vite. 

— Je serais honorée de vous aider, dit-elle.

— Quand pourrons-nous exhumer les dépouilles ? demanda le gouverneur.

— Je ne suis pas tout à fait sûre du protocole, répondit Nora, mais il faudrait au moins obtenir un permis fédéral, ce qui impliquerait des contacts avec le Service des forêts et peut-être aussi avec le bureau du shérif. En fait, cela se résume à beaucoup de paperasserie gouvernementale.

Le gouverneur esquissa alors un large sourire. 

— À Isleta, nous ne sommes pas étrangers à la paperasserie. Dans combien de temps pourrons-nous obtenir l’autorisation ?

Nora n’avait pas réfléchi à la question, mais elle savait combien de temps il fallait pour obtenir le moindre permis du Service des forêts ou du ministère de l’Intérieur. 

— Rendre l’homme de Kennewick aux tribus concernées a pris plus de vingt ans. Ce sera beaucoup plus rapide, mais je ne serais pas surprise que nous parlions de six mois ou même d’un an.

Nora pouvait voir les roues tourner dans l’esprit du gouverneur. Il finit par prendre la parole.

— Le site a été profané. Les personnes qui y sont enterrées ont vu leur repos perturbé. Ils souffrent spirituellement.

Nora inclina la tête en signe d’approbation.

— Nous avons établi, avec votre aide, que ces restes nous appartiennent en vertu de la loi NAGPRA. Pensez-vous qu’il soit juste de nous demander de rester patients pendant des mois ou des années alors que nos ancêtres sont en détresse ?

— Je dirais que non, répondit Nora. Elle savait parfaitement, par expérience, à quel point les Indiens pueblos étaient attachés au repos spirituel de leurs défunts.

— Nous n’avons aucun moyen de protéger la grotte. Son emplacement est désormais connu et a suscité – ou suscitera – un intérêt considérable de la part du public. Il n’y aura aucun moyen pour nous, ou vous, ou même le FBI de la protéger jour et nuit.

Nora acquiesça.

Le gouverneur se pencha en avant dans son fauteuil. 

— Pourriez-vous aller là-bas demain et exhumer les restes pour nous ?

Nora resta un instant sans voix. 

— Vous voulez que je déterre les os demain ? demanda-t-elle. Sans permis, juste comme ça ?

— En tant qu’archéologue, vous savez comment procéder avec respect et professionnalisme. Le conseiller Tenorio vous accompagnera pour accomplir les cérémonies appropriées. Il viendra avec une camionnette. Vous mettrez simplement les restes dans la camionnette, et il les ramènera ici pour les réinhumer.

— Je… Je ne sais pas, balbutia Nora.

— Nous avons déterminé que les restes nous appartiennent. La loi NAGPRA stipule qu’une fois que c’est le cas, les ossements nous appartiennent et nous pouvons en faire ce que nous voulons. J’affirme que les prendre maintenant serait parfaitement légal.

— Je ne suis pas avocate… Nora hésita. Mais vous avez peut-être raison.

— Serait-ce un manque de professionnalisme de votre part ?

Nora réfléchit. La demande n’était pas déplacée. Sur le plan professionnel, elle ne violerait aucune norme, loin de là, en fait. Les autorités fédérales n’apprécieraient peut-être pas que l’on prenne quelques libertés avec la bureaucratie, mais s’y opposeraient-elles ? Probablement pas. La propriété des ossements était claire, et il y avait d’innombrables précédents juridiques pour l’étayer. Il est certain que l’opinion publique du Nouveau-Mexique se rangerait massivement du côté des Indiens Isleta et de leurs efforts pour protéger les restes de leurs ancêtres. Personne à l’Institut archéologique ne s’y opposerait – en fait, compte tenu de l’évolution du traitement des artefacts indigènes au cours des dernières décennies, ils applaudiraient.

— Je pense que ma responsabilité professionnelle en tant qu’archéologue serait bien servie en vous aidant à préserver ces restes d’une nouvelle profanation, dit-elle, en gardant un ton mesuré. L’Institut travaille en permanence en étroite collaboration avec les Pueblos : les restes sont les vôtres et nous vous aiderions simplement à les rapatrier.

— Alors, Docteur Kelly, nous aiderez-vous ?

Une fois de plus, Nora marqua un temps d’arrêt. Les responsables de la forêt nationale pourraient s’y opposer, et le shérif aussi. Mais elle pouvait exhumer les corps en une heure, et ce serait un fait accompli. C’était la clé : déplacer les corps avant que les autorités locales n’interviennent et ne mettent le bazar. Une fois que ce serait fait, qui pourrait s’y opposer ?

Mais une autre considération l’emportait : c’était la bonne chose à faire. Rien que de penser à toutes les autorisations, aux auditions, aux témoins experts vantards et aux politiciens en quête d’attention qui se prononceraient en toute connaissance de cause, sa tête se mettait à tourner. Pendant ce temps, la grotte serait la cible de pillards et de vandales. Sur le fond, le gouverneur avait raison : il n’y avait rien d’illégal à cela. La jurisprudence NAGPRA était claire : les restes appartenaient à Isleta et devaient leur être rendus.

Elle était également consciente d’une motivation plus égoïste. Si elle faisait le travail elle-même, elle pourrait peut-être glaner des données archéologiques importantes – peut-être même en ce qui concernait la poterie micacée.

— Je vais le faire, dit-elle.

— C’est une bonne chose. Nous pouvons fournir des fouilleurs.

— Ce n’est pas nécessaire, je pourrai le faire avec Stan, s’il est d’accord. Elle se tourna vers lui. Désolée, j’aurais dû vous le demander avant. Qu’en pensez-vous ?

Morrison haussa les épaules. 

— Je suis d’accord.

Elle se tourna à nouveau vers le gouverneur. 

— Je vais demander à mon frère de nous aider – il travaille pour l’Institut et a une expérience de l’archéologie sur le terrain. À nous trois, nous serons suffisants. Monsieur Tenorio sera là pour faire comprendre – si cela s’avérait nécessaire – que ce que nous faisons est officiellement approuvé par Isleta Pueblo et à son initiative.

Le gouverneur posa ses paumes sur la table et regarda autour de lui en souriant. 

— C’est une bonne nouvelle. Sommes-nous tous d’accord avec ce plan ?

Quand tout le monde eut hoché la tête, le gouverneur se tourna vers Nora. 

— À quelle heure demain ?

— Il me faudra la matinée pour rassembler mes outils et mon matériel. Disons, deux heures ?

— Très bien. Monsieur Tenorio sera là à 14 heures avec une camionnette Pueblo, muni d’une lettre officielle de ma part autorisant votre travail. Il ramènera les restes directement ici après l’exhumation.

— D’accord, dit Nora.

Le gouverneur se leva, et elle et Stan firent de même. 

— Je sais que je parle au nom de tout le Pueblo en vous remerciant, docteur Kelly, de nous avoir aidés à apporter la paix à nos ancêtres décédés. Nous n’oublierons jamais les services que vous avez rendus à notre peuple.
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— Bureau du shérif du comté de Socorro, Homer Watts à l’appareil.

— Allô ? dit la voix d’une vieille grincheuse.

— C’est le shérif. Puis-je vous aider ?

— Allô ?

— Madame, vous m’entendez ? C’est le shérif Watts.

— Parle plus fort, fiston. Je suis un peu dure d’oreille.

— Vous m’entendez maintenant ?

Corrie éloigna le téléphone de son oreille. 

— Tu n’as pas besoin de crier. Je suis peut-être malentendante, mais je ne suis pas sourde.

— Comment puis-je vous aider ?

— Il y a un serpent à sonnette sous ma caravane et j’ai peur de sortir.

Une pause. 

— Madame, vous avez dit un serpent à sonnettes ?

— Vous êtes aussi malentendant ? Oui, et je veux que vous veniez le chercher.

— Venir le chercher ?

— Fiston, tu répètes toujours tout ce quelqu’un d’autre te dit ?

— Madame, comment… comment savez-vous que c’est un serpent à sonnette ?

— Parce que je lui ai tiré une balle dans la tête avant d’entrer dans la caravane.

— Alors… il est mort ?

— Je pense qu’il doit l’être, avec sa tête arrachée. À moins que ce ne soit une sorte de zombie.

Une autre pause, plus longue cette fois. 

— Madame, je ne comprends pas. Si le serpent est mort, pourquoi avez-vous peur de sortir de votre caravane ?

— Parce que je ne supporte pas la vue du sang.

— Mais… attendez…

Corrie avait espéré faire maronner le shérif encore une minute ou deux, mais le croassement commençait à lui faire mal à la gorge et, au lieu de parler, elle éclata de rire.

— Très bien, qui est-ce ? La voix de Watts s’indigna. C’est toi, n’est-ce pas, Gus ? Quand je t’aurai attrapé, je vais…

— Shérif, dit Corrie en étouffant son rire, ce n’est pas une façon de parler à une dame.

Un autre silence perplexe, plus bref celui-là. 

— Corrie ?

Assise dans sa voiture sur le parking du bureau local, elle éclata à nouveau de rire.

— Corrie Swanson, a la maquina ! Tu es un petit diable !

— Un grand shérif comme toi doit rester sur ses gardes.

— Tu m’as bien eu. Je ne peux pas le nier. Et ils rirent tous les deux pendant un moment.

Pour être honnête, Corrie n’avait pas vraiment su comment saluer Homer Watts. Ils avaient déjà travaillé ensemble à deux reprises sur des affaires de police, et… eh bien, elle ne savait pas vraiment s’ils étaient maintenant associés, amis, ou peut-être en passe de devenir quelque chose de plus. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle se sentait mal à l’aise de l’appeler à l’improviste, et que l’embrouiller était la première chose qui lui venait à l’esprit.

— Tu sais pourquoi je t’appelle ? demanda-t-elle.

— Je te manque désespérément et tu veux m’inviter à sortir ?

— Non. Elle avait dit cela trop vite et l’avait immédiatement regretté.

— Oh. Un temps. Alors je parie que ça a quelque chose à voir avec les deux corps qu’ils ont trouvés dans les Manzanos. Je t’ai vu à la télé.

— C’est vrai. On m’a confié l’affaire.

Un sifflement.

— Le problème, c’est que j’ai l’impression d’avoir cinq pas de retard sur tout le monde – tu sais, je suis nouvelle dans la région. Je n’avais même pas entendu parler des randonneurs de la Montagne Morte jusqu’à ce que mon nouveau mentor m’en parle.

Un autre sifflement. 

— Tu es une novice.

— Oui, eh bien, j’espérais que tu pourrais rectifier cela, me mettre au courant de toutes les rumeurs et de tous les bavardages qui ne figureront pas dans les dossiers du FBI.

— Bien sûr. Je t’invite à dîner.

— Je t’invite à déjeuner.

Un petit rire résigné. 

— D’accord. Je connais l’endroit idéal.

 

 

Jaramillo Eats était un endroit miteux et poussiéreux avec des portes battantes, comme dans un vieux western. Watts arriva le premier, et lorsqu’il la vit et se leva de la cabine, Corrie reprit son souffle. Elle avait presque oublié à quel point il était jeune et beau, avec ses yeux bruns, ses cheveux noirs bouclés et ses dents tout droit sorties d’une publicité pour un dentiste. Comme d’habitude, il portait son équipement à deux pistolets. … mais il y avait quelque chose de différent chez lui. Elle comprit alors de quoi il s’agissait : le chapeau de cow-boy argenté hors de prix qu’il portait toujours. Il avait été abîmé lors de la dernière affaire sur laquelle ils avaient travaillé ensemble, et maintenant il en avait un nouveau, en noir.

— Tu es passé du côté obscur ? demanda Corrie en s’asseyant, faisant un signe de tête à son chapeau.

Il s’esclaffa. 

— J’ai toujours voulu être le méchant, dit-il. Tu as l’air en pleine forme. Il semble que le FBI te convienne.

— Merci, dit-elle. Qu’est-il arrivé à cette vieille épave brûlée que tu portais ?

— Il est dans mon bureau, accroché au mur avec mes autres chapeaux à la retraite. Il enleva son nouveau chapeau et le posa sur la table, le bord relevé. Ces Resistols sont un peu comme les mustangs : il faut les habituer lentement.

Ils rirent lorsqu’une serveuse s’approcha et déposa deux menus sur la table éraflée. 

— Deux cafés, lui dit Watts. Un noir, un doux et épais.

Corrie sourit intérieurement, heureuse qu’il s’en souvienne. 

— Comment as-tu choisi cette ville pour nous rencontrer ? On ne peut pas dire que ce soit une ville : c’est plutôt deux panneaux de limitation de vitesse à cinq cents mètres l’un de l’autre.

— Veguita ? C’est une métropole animée avec un bureau de poste, deux églises, un service de pompiers volontaires et un Dollar General. Que demander de plus ?

Ils jetèrent un coup d’œil à leurs menus, plastifiés. 

— En fait, ma juridiction ne va pas plus loin au nord, expliqua-t-il. Nous sommes à un jet de pierre du comté de Valence. De plus, je me suis dit que c’était un trajet plus court pour toi. Et la viande de porc est sacrément bonne ici.

— Merci, Homer, c’est gentil. Et c’était le cas. Il y avait quelque chose chez le shérif qui la mettait toujours mal à l’aise.

— Tu as donc été affectée à l’affaire de la Montagne Morte, dit-il. Je n’ai pas été impliqué dans la première affaire, bien sûr – j’avais douze ans à l’époque – mais elle m’est restée en mémoire. Dis-moi ce que tu sais et je compléterai les pièces manquantes.

Corrie ne pouvait pas s’opposer à la demande d’un collègue policier. Après tout, il n’y avait pas grand-chose à dire, et la seule information importante qui n’était pas divulguée – les identités de Wright et Tolland – serait officiellement confirmée par un expert le lendemain matin, les autopsies étant prévues pour le jour suivant.

Penché en avant, Watts écouta en silence ce qu’elle lui disait, à voix basse, à propos des étudiants ivres, de l’ancien site funéraire qu’ils avaient saccagé, et de l’enquête qu’elle avait menée avec Nora Kelly pour localiser les deux corps. Il écouta avec attention la description des étranges coups de couteau.

Il s’adossa à nouveau au fond de son siège. Il se passa une main dans les cheveux lorsque la serveuse vint prendre leur commande. Il attendit qu’elle soit partie pour reprendre la parole. 

— Eh bien, il semble que tu sois à peu près au courant de l’histoire. Je me souviens que les histoires que nous racontions dans la cour de récréation étaient assez folles.

— Quelles étaient-elles ?

— Nous étions sûrs qu’un abominable homme des neiges était apparu à la porte de la tente et qu’ils avaient paniqué et s’étaient enfuis.

— Tu y crois encore ?

— Naturellement. Il sourit. Il y a eu des dizaines d’observations de Yéti dans ces régions de haute montagne. Aucune n’a été confirmée, bien sûr.

— Sérieusement, tu as une théorie ?

— Ces sommets abritent des lions de montagne et des ours noirs. Je me disais qu’un animal affamé avait peut-être mis son nez dans la tente et dispersé tout le monde. Mais cette théorie s’effondre si l’on considère la distance parcourue par certains d’entre eux. Aucun ours ne les aurait poursuivis sur des kilomètres comme ça. De plus, il s’agissait d’alpinistes expérimentés. De courir dans le blizzard pieds nus et en sous-vêtements, ou quoi que ce soit d’autre, ils auraient su que c’était la mort assurée. Mieux valait affronter l’ours. Donc, pour répondre à ta question, je n’ai vraiment aucune théorie. Qu’en est-il du dernier corps manquant ? Le neuvième élève ? Une idée de l’endroit où il pourrait se trouver ?

Corrie secoua la tête. 

— Nous faisons des recherches approfondies dans la région, et j’ai demandé à Nora Kelly d’examiner de près l’emplacement de la tente ainsi que la grotte où les deux élèves ont été trouvés.

— Où se trouve exactement cette grotte ?

— Plus ou moins le long d’une ligne plein nord à partir de la tente. Corrie fit une pause. C’est une chose avec laquelle je dois encore me familiariser – la géographie de la région. Ce n’est rien d’autre qu’un labyrinthe de routes forestières et de chemins boueux – et puis cette immense zone sauvage.

— Tu as une carte ?

Corrie sortit son téléphone, et il vint de son côté de la cabine pour regarder, tandis qu’elle faisait apparaître la carte topographique USGS, très consciente que sa cuisse touchait la sienne.

— Voici donc l’endroit où se trouvait la tente, dit-elle, et l’emplacement du feu de camp où trois corps ont été retrouvés. Voici le ravin. Et voici la grotte.

— En ligne droite vers le nord.

— D’accord. Nous concentrons donc nos recherches pour le numéro neuf sur ce même couloir. Tu connais la zone ?

— Pas vraiment. J’y ai fait quelques randonnées, mais il y a énormément de montagnes.

Les repas arrivèrent et Watts retourna de son côté de la cabine. 

— Alors je me demandais, poursuivit Corrie, s’ils ne se dirigeaient pas vers quelque chose en particulier, pourquoi continuaient-ils à avancer comme ça ? Essayaient-ils d’atteindre un endroit précis dans ces montagnes ?

— Il doit aussi y avoir des grottes naturelles dans cette région, comme celle que les jeunes ont trouvée récemment. Il secoua la tête. Dommage qu’ils aient profané l’endroit.

— S’ils ne l’avaient pas fait, le shérif Hawley aurait probablement terminé le travail pour eux.

Watts fronça soudain les sourcils. 

— Hawley ? Bon sang, il n’est pas impliqué, n’est-ce pas ?

— Il fouillait cette grotte comme un cochon dans une truffière jusqu’à ce que j’y mette un terme. Il nous a aussi fait la faveur d’appeler une équipe de tournage. La seule chose qu’il a oubliée, ce sont les néons et les boutons de réélection.

— C’est logique. Watts avala une bouchée de son sandwich.

Cette réponse surprit Corrie. 

— Parle-moi de lui.

Watts déglutit, haussa les épaules. 

— Il y a des tensions entre les shérifs de Torrance et de Socorro, et ce depuis longtemps. Hawley en est la raison.

— Comment cela ?

— Je… Watts hésita. Désolé, je ne me sens pas à l’aise pour dire du mal d’un collègue shérif.

— Je suis un fed. Nous sommes collègues. Je dois savoir.

Watts soupira. 

— Ce comté, Torrance, Hawley y est shérif depuis toujours. Il se fait toujours réélire, il graisse des pattes, il fait des bisous, il donne des coups de pied. Il n’y a que quinze mille habitants dans tout le comté, alors c’est comme un petit fief pour lui. Il est inculte, c’est un clown, il est moralement inapte et c’est une brute. Mais il a cette étrange capacité à flairer le point faible d’une personne et à en profiter.

Corrie roula des yeux.

— Lors de son premier mandat de shérif, poursuivit Watts, il s’est retrouvé dans un échange de coups de feu avec un braqueur de banque. Hawley a pris une balle. Il a riposté et a ralenti le criminel suffisamment longtemps pour le coincer. Hawley vit de cette fusillade depuis vingt ans, et il faut lui en reconnaître le mérite. Seulement…

Watts s’arrêta brusquement.

— Seulement ? demanda Corrie.

— J’en ai assez dit. Corrie eut l’impression que, pendant un moment, Watts luttait pour garder son sérieux. Quoi qu’il en soit, il a des amis, donc son emploi est assuré à moins qu’il ne fasse quelque chose de vraiment stupide. Mais attention, il peut sembler idiot, mais il est rusé comme une mangouste et n’a aucun principe. Et c’est ce qui le rend dangereux.

— Je m’en souviendrai. Et je le ferai savoir à Nora.

— Elle a de la chance. Watts rit et se tourna vers la serveuse pour lui demander de remplir leur tasse de café.
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Nora, son frère Skip et Stan Morrison arrivèrent à l’entrée de la grotte à 14 heures, pratiquement en même temps que Tenorio dans une camionnette portant sur le côté le symbole d’Isleta Pueblo : un aigle à tête blanche en vol à l’intérieur d’un éventail circulaire de plumes. Nora vit, avec un sentiment d’impuissance, qu’un véhicule du shérif du comté de Torrance était également présent. Elle espérait qu’il ne s’agissait que de Baca, l’adjoint. Il n’avait pas l’air d’être un mauvais bougre, juste intimidé par Hawley, et elle pensait pouvoir le maîtriser.

Tenorio sortit, portant en bandoulière la même vieille sacoche en cuir. Il leva la main en signe de bienvenue et s’approcha. 

— Docteur Kelly. C’est bon de vous voir.

— Appelez-moi Nora, s’il vous plaît, dit-elle.

— Bien sûr. Et je suis Darren.

— Voici mon frère, Skip, et vous connaissez Stan Morrison.

— Bonjour, dit Skip en saisissant la main de Tenorio et en la serrant avec enthousiasme.

La veille, lorsqu’elle avait enrôlé Skip dans cette petite expédition, il avait montré un tel enthousiasme qu’elle avait été un peu déconcertée. Elle lui avait expliqué qu’il s’agirait d’une opération rapide et discrète – pas d’agitation, pas de confrontation, juste une entrée et une sortie. S’il y avait un problème, Skip devait se tenir à l’écart et la laisser parler avec Tenorio, sans perdre son sang-froid, comme il avait tendance à le faire.

Skip avait accepté ces conditions. 

— Je le promets, dit-il. Je serai aussi doux et gentil que Mister Rogers.

Inspirant profondément l’air de la montagne, Nora prit son sac et s’engagea sur le sentier de plus en plus marqué, suivant Tenorio, avec Skip et Stan en queue de peloton. C’était encore une journée froide et ensoleillée, et le sol crissait sous ses pieds.

Lorsqu’ils arrivèrent sur le site, ils trouvèrent l’adjoint Baca, assis sur une chaise et fumant, un thermos de café à côté de lui. Lorsqu’il les aperçut, il se leva d’un pas traînant.

Nora fit un signe de tête à Tenorio et ils s’approchèrent de l’adjoint. Ils s’étaient déjà mis d’accord sur le fait que Tenorio prendrait la direction des opérations : c’était son affaire.

— Bonjour, dit Baca en regardant nerveusement leurs sacs.

— À vous aussi, dit Tenorio. J’espère que tout va bien ici ?

— Oh, bien sûr, oui, dit Baca. Pas de problème.

— Heureux de l’apprendre. Tenorio sortit une lettre de sa poche. Nous sommes ici pour récupérer les restes de nos ancêtres. Voici l’autorisation du gouverneur d’Isleta. C’est votre copie.

Baca commença à lire la lettre, son visage s’assombrit. 

— On ne m’a rien dit à ce sujet.

— C’est la routine, dit Tenorio. La loi NAGPRA. Nous vous aurons débarrassé de tout ça en un rien de temps.

Baca continua de lire. 

— Vous allez déterrer les os ? Je ne sais pas. C’est quoi NAGPRA ?

— Native American Graves Protection and Repatriation Act (loi sur la protection et le rapatriement des sépultures amérindiennes). Nous allons rapatrier ces restes, comme le permet la loi. Le docteur Kelly et ses deux assistants feront le travail pour nous. Il se tourna vers Nora. Prête ?

— Prête.

Tenorio se retourna vers Baca. 

— C’est bon ?

Il regardait toujours la lettre. 

— Je ferais mieux de vérifier avec le shérif.

— Faites-le, dit Tenorio. Nous nous mettons au travail.

— Vous devriez peut-être attendre le shérif, dit Baca.

— Je suis désolé, mais nous avons un emploi du temps serré, dit Tenorio en passant devant Baca. Il saisit l’échelle et commença à grimper. Nora le suivit, puis Skip et Stan. En un instant, ils furent tous les quatre à l’intérieur de la grotte. Nora pouvait entendre Baca parler fort dans sa radio – mauvaise connexion, semblait-il – pour dire au shérif ce qui se passait.

Tenorio se tourna vers eux. 

— Avant de commencer, j’aimerais dire quelques prières.

— Bien sûr.

Tenorio se mit à chanter doucement tout en saupoudrant du pollen pris dans une pochette de son sac, puis il alluma un faisceau de sauge et agita la fumée avec une plume d’aigle. Le doux parfum de la sauge brûlée et le murmure musical de la voix de Tenorio donnèrent à Nora un sentiment de paix momentané.

Au bout de quelques minutes, sa voix s’éteignit. 

— Très bien, dit-il. Mettons-nous au travail.

La voix de Baca vint d’en bas, criant vers la grotte. 

— Hé, vous là-haut !

— Skip, Stan, allez-y et mettez-vous au travail, dit Nora. Nous allons lui parler.

Skip ouvrit son sac et en sortit des outils, des truelles, des brosses et deux sacs mortuaires pour les restes, tandis que Stan, qui fredonnait Between the Devil and the Deep Blue Sea, commença à retirer le cadre de protection en contreplaqué.

Nora et Tenorio retournèrent à l’entrée de la grotte. Baca se tenait en bas, la radio toujours à la main. 

— Le shérif n’a pas donné son autorisation ! Il dit que vous devez arrêter tout de suite !

Tenorio prit la parole. 

— Je suis désolé, mais nous sommes dans notre droit.

— Vous devez arrêter maintenant ! C’est un ordre !

Nora entendit la réponse grave de Tenorio. 

— Cette discussion est terminée.

— Mais le shérif… !

Tenorio se détourna et s’éloigna de l’entrée, le visage sombre, tandis que Baca continuait à leur crier dessus depuis le bas. 

— Je vous préviens ! Le shérif va venir ici en personne !

— Qui diable est-il pour vous dire ce que vous avez à faire ? dit Skip avec colère. C’était la terre d’Isleta autrefois, n’est-ce pas ? Avant que les Européens ne les volent ?

— Oui, répondit Tenorio. Mais concentrons-nous sur le travail.

— Qu’il aille se faire foutre ! dit Skip à voix haute.

— Doucement, dit Nora.

Ils enfilèrent des genouillères, des masques et des gants, puis se mirent au travail, ameublissant le sable avec de petites truelles, le brossant et l’empilant d’un côté. Le sable était sec et le travail se déroula rapidement. Les deux crânes furent exposés en premier, avec leurs mèches de cheveux tressés. Le reste des squelettes fut rapidement mis en lumière, ainsi que le pot micacé. C’était une beauté, et Nora regrettait qu’en tant qu’offrande funéraire, elle doive accompagner les restes à Isleta pour être enterrée à nouveau.

— Dommage que ton copain Tappan soit embourbé dans la paperasserie sur la côte Est, dit Skip en expirant et en s’essuyant le front. Nous aurions pu avoir besoin de quelques hommes de sa compagnie pour nous donner un peu plus de muscles.

— C’est de patience et de délicatesse dont nous avons besoin, dit Nora. Pas de muscles.

Les deux squelettes étaient couchés sur le côté, dans la position fléchie traditionnelle des sépultures pueblos préhistoriques. Tous deux avaient été enveloppés dans des couvertures, mais il n’en restait que des fragments qu’ils ramassèrent avec des pinces et placèrent dans les deux sacs mortuaires. Les sandales en fibre de yucca avaient mieux résisté, ainsi que quelques morceaux de vêtements en cuir.

Une heure plus tard, les deux squelettes étaient complètement dégagés. Tenorio les photographia avec son téléphone portable, saupoudra les os de pollen et récita une autre prière. 

— Ils sont prêts à être transférés, dit-il aux autres.

Nora et Stan utilisèrent des pinces pour extraire chaque os et le placer dans son sac. Ils travaillèrent rapidement et soigneusement, récupérant toute trace de restes humains, jusqu’à ce que les deux tombes peu profondes soient vides. Le pot micacé et ses fragments de bord furent placés dans un récipient en plastique.

— Maintenant, dit Nora, nous devons passer ce sable au crible pour détecter tout ce qui aurait pu nous échapper.

Elle demanda à tout le monde de mettre des masques anti-poussière N99. Skip installa le tamis de manière experte et ils commencèrent à y déposer le sable à la truelle, à le secouer légèrement, à ramasser les derniers petits fragments d’os et à les placer avec les autres. Au bout de dix minutes, ils avaient terminé leur travail sur le premier squelette.

— D’accord, dit Tenorio en saupoudrant les restes de pollen. Vous pouvez refermer.

Nora referma le sac mortuaire.

— Pourquoi Skip et toi n’emmèneriez-vous pas la première série de restes dans le van, dit Tenorio, pendant que Stan et moi finissons d’emballer le deuxième corps. Nous voulons sortir d’ici avant l’arrivée du shérif.

— Bonne idée. Nora et Skip ramassèrent les restes, les portèrent jusqu’à l’entrée de la grotte et les descendirent avec précaution. Ensuite, ils prirent le sac par les poignées, d’avant en arrière, et commencèrent à le porter sur le sentier jusqu’à la camionnette.
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À l’approche du parking, Nora vit un autre véhicule du shérif du comté de Torrance arriver en trombe, tournant en rond, projetant de la boue et de la saleté. La portière s’ouvrit et le shérif Hawley en sortit.

— Qu’est-ce que vous faites, bon sang ? s’écria-t-il en se précipitant vers eux et en bloquant la piste.

Baca, qui avait attendu sur le parking, lui emboîta le pas.

— Posez ça ! dit le shérif.

— Shérif, dit Nora, en parlant aussi calmement qu’elle le pouvait, NAGPRA autorise le rapatriement de ces restes à Isleta Pueblo, auquel tout le monde est d’accord pour dire qu’ils appartiennent.

— Tout le monde ? Je suis sûr que non !

— Vous n’êtes pas archéologue, dit Nora sèchement.

Hawley la dévisagea, le visage rougeaud. 

— Donc le FBI a autorisé cela.

Nora hésita. Elle avait pensé à appeler Corrie, mais savait que cela mettrait l’agent débutant dans une position difficile. Mieux valait demander le pardon que la permission.

— Le FBI m’a autorisée à prendre en charge ces restes, répondit-elle.

Les yeux de Hawley s’animèrent sur son visage alors qu’il voyait ce qui semblait être une ouverture. 

— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé. Vous ont-ils spécifiquement autorisé à les enlever ?

— Pas spécifiquement. Mais comme je l’ai dit, on m’a donné l’autorisation générale de faire ce que je pensais être correct.

— En d’autres termes, ils ne savent pas ce que vous faites. C’est bien ce que je pensais ! Il brandit triomphalement la lettre du gouverneur que Baca avait dû lui remettre. Ce n’est que du charabia indien ! Écoutez-moi : c’est une terre fédérale, et ces os sont la propriété du gouvernement fédéral. Vous les laissez ici.

Nora s’avança. 

— Shérif Hawley, dit-elle, la loi NAGPRA – une loi fédérale, soit dit en passant – donne au peuple Isleta le droit de rapatrier ses restes des terres fédérales.

— C’est de la foutaise. Vous laissez tomber ces os, et vous les laissez tomber maintenant.

— Je suis désolée. Nora se tourna vers son frère. Skip, mettons ça dans le van. Elle reprit la poignée, mais Hawley leur barrait toujours la route.

— Vous allez nous arrêter ? demanda-t-elle.

— Vous, les activistes, n’aimeriez pas qu’on vous arrête ? Je ne vais pas vous faire de la publicité gratuite, mais je vous ordonne de déposer cette propriété fédérale, tout de suite.

— Propriété fédérale ? s’exclama Skip. C’est une sépulture amérindienne sacrée ! Ces gens étaient là quand vos ancêtres buvaient encore du poteen dans une tourbière humide à l’autre bout du monde !

— Whoa, Skip commença Nora.

Le shérif se tourna sauvagement vers Skip. 

— Mais qui es-tu, fiston ?

— Skip, arrête, dit Nora. Allons-y.

Elle essaya de contourner Hawley, mais une fois de plus le shérif lui barra la route. Elle hésita, réalisant que si elle le touchait le moins du monde, il l’accuserait d’agression. Et il lui semblait que c’était ce qu’il espérait.

— Allez-vous vous écarter ? demanda Nora.

— Pas tant que vous volez une propriété fédérale. Le shérif s’apprêtait à dire quelque chose d’autre, mais il pointa soudain Skip du doigt. Hé, toi, arrête tes conneries !

Nora se retourne et voit Skip filmer la scène avec son téléphone portable.

— Arrête ça ! s’écria le shérif. Il se jeta en avant pour attraper le téléphone, écartant Nora d’un geste brutal. Elle trébucha en arrière sur la pente, perdit l’équilibre et lâcha le sac mortuaire dans sa chute.

— Espèce d’enculé ! Skip s’écria alors que le shérif le chargeait. Il saisit le shérif par les épaules et, profitant de l’élan de l’homme, l’attrapa d’une main, le mit en échec avec son épaule et le jeta au sol. Le shérif tomba avec un grand grognement, atterrissant de côté et roulant sur le dos dans la boue et la neige.

— Skip ! s’écria Nora en se relevant. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Skip, réalisant les implications de ce qu’il avait fait, se figea d’horreur, le téléphone toujours à la main.

Avec un second grognement, d’effort cette fois, le shérif se leva en titubant, dégaina son arme et la pointa sur Skip. 

— Vous êtes en état d’arrestation, beugla-t-il, l’arme tremblant dans sa main. Montrez vos mains !

Skip, terrifié, leva les bras.

— Lâchez le téléphone !

Il lâcha le téléphone.

Pendant un instant, Nora crut que Hawley allait tirer sur Skip, et elle se précipita pour se jeter devant lui. Mais le shérif était plus intéressé par le téléphone. Il le saisit, rengaina son arme, puis attrapa le bras levé de Skip, le fit tourner en tirant sur le bras derrière son dos, saisit l’autre bras et lui passa une paire de menottes en acier.

— Vous êtes en état d’arrestation pour avoir agressé un agent de police, brailla Hawley. Et… … et tentative de meurtre !

— De quoi parlez-vous ? s’écria Skip.

— Ma tête a frôlé ce rocher, là, après que vous m’ayez frappé. Le shérif désigna un petit rocher qui dépassait de la neige et de la terre. J’aurais pu être tué.

— Skip n’a frappé personne ! dit Nora, tandis que le shérif, une épaule et une partie du visage couverts de boue, récitait à haute voix les droits Miranda de Skip. Vous n’avez même pas frappé ce rocher !

— Vous avez agressé ma sœur ! s’écria Skip. Je l’ai sur vidéo ! Rendez-moi mon téléphone !

— Aucune chance, dit le shérif. C’est une preuve.

— C’est mon téléphone ! dit Skip.

Le shérif le bouscula violemment. 

— Ferme-la et avance, à moins que tu ne veuilles être accusé d’avoir résisté à l’arrestation.

— Qu’allez-vous faire de lui ? demanda Nora, paniquée.

— Il va aller en prison, pour qu’on l’examine, qu’on prenne ses empreintes digitales, qu’on le photographie, qu’on l’inculpe. Tout ce qu’il faut. Hawley se frotta l’épaule. Agression et tentative de meurtre sur un officier de police.

— C’est complètement faux ! dit Nora. C’est vous qui m’avez agressée en premier !

— C’est des conneries, madame. Je ne vous ai pas touchée. Vous avez perdu l’équilibre et êtes tombée toute seule.

— C’est sur la vidéo ! s’écria Skip.

— C’est vrai ? Le téléphone sera enregistré comme preuve, et nous verrons bien. Quoi qu’il en soit, j’ai un témoin ici. L’adjoint Baca va jurer que je ne vous ai pas touchée.

Nora regarda Baca, qui ne croisa pas son regard.

— J’ai dit, allez-y. Le shérif poussa encore Skip.

Skip se retourna vers Nora, le visage plein de peur mêlée à une bravade en perte de vitesse.

— Skip, lui dit-elle, pour l’amour de Dieu, garde ton sang-froid et tais-toi.

Le shérif poussa Skip sur le siège arrière de son véhicule, Baca s’installant à l’avant, côté passager. Ils reculèrent avec fracas et dérapèrent sur la route. Nora les regarda disparaître dans la forêt, essayant de maîtriser sa fureur et son désarroi, essuyant sauvagement une larme. Elle craignait que Skip ne fasse encore quelque chose de stupide qui lui vaudrait d’être abattu.

Le silence revint bientôt dans la forêt, le seul bruit étant le murmure du vent dans les sapins. Le sac mortuaire gisait sur le sol, là où il avait été déposé, oublié par le shérif dans son empressement à arrêter Skip.

Elle resta là, le cœur battant. C’était tout à fait le genre de Skip de s’attirer des ennuis. Mais en même temps, c’était elle qui lui avait demandé de l’aide ; ils étaient venus ici pour faire quelque chose d’important – et ils allaient le faire. Elle prit le sac dans ses deux bras, le porta jusqu’à la camionnette Isleta et le plaça à l’intérieur. Puis elle redescendit vers la grotte, juste à temps pour trouver Tenorio et Morrison en train de sortir le deuxième sac de la grotte.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande Tenorio en voyant son visage. Nous avons entendu des cris.

Elle raconta ce qui s’était passé.

Le visage de Tenorio s’assombrit en entendant l’histoire. 

— Je suis vraiment désolé d’entendre cela, dit-il.

Elle déglutit. 

— Mon frère… est un peu impulsif.

— Votre frère est un homme bon, dit Tenorio, et il ne faisait que protéger sa sœur. C’est le shérif qui vous a agressée en premier.

— Oui. Et il l’a enregistré sur son téléphone.

Tenorio prit un air grave. 

— Le shérif aura effacé la vidéo le temps qu’ils quittent la montagne et Baca confirmera ses mensonges au tribunal.

Nora le regarda fixement. 

— Vous le pensez vraiment ?

— Je le sais. Cela fait vingt ans que nous avons affaire à Hawley.

Elle essuya une nouvelle larme. Si la vidéo était effacée, Skip était foutu.

— Que voulez-vous faire maintenant ? demanda Tenorio.

— Nous sommes venus ici pour rapatrier ces restes, dit Nora. Alors finissons-en. Obtenons au moins une mesure de justice.

Tenorio acquiesça. 

— Je vais porter cette affaire devant le Conseil tribal – nous ne sommes pas impuissants dans cet État, je peux vous le dire. Vous et votre frère êtes de vrais amis du peuple Isleta.

— J’apprécie cela.

Ils travaillèrent en silence, Nora essayant de ne pas penser à Skip. Dès que le deuxième sac mortuaire fut chargé, Tenorio serra la main de Nora et celle de Morrison, réitéra sa promesse d’aide et partit.

Nora se tourna vers Morrison. 

— Je te ramène à l’Institut, puis je descends à Estancia pour faire sortir mon frère de prison.

— Je viens avec vous, dit Morrison.

— Ce n’est pas nécessaire.

— Écoutez, j’en ai envie. Vous pourriez avoir besoin d’un peu de soutien, en plus.

Nora ressentit une bouffée de gratitude face à ce geste inattendu. 

— Merci, Stan.
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Les dossiers et les photos étaient étalés sur deux longues tables en plastique dans la salle des preuves du bureau de police d’Albuquerque. Corrie savait que ce n’était que la partie émergée de l’iceberg. Il y avait au moins quarante autres boîtes qui avaient été tirées et empilées le long du mur à côté des tables. Elle n’avait jamais vu une affaire qui avait généré ne serait-ce qu’un dixième de cette quantité de matériel.

L’agent Sharp, à ses côtés, demanda : 

— Un peu écrasant ?

— Un peu, monsieur.

— Dois-je vous présenter les agents Bellamy et O’Hara ? Sharp avait mis six autres agents sur l’affaire, dont Bellamy et O’Hara, et Corrie était presque sûre qu’avant la fin de l’affaire, il y en aurait d’autres.

— Nous nous sommes déjà rencontrés, merci, dit Corrie en faisant un signe de tête aux deux agents, qui lui répondirent par des salutations murmurées. Bellamy et O’Hara étaient plus anciens qu’elle, puisqu’ils étaient issus du processus de mentorat de trois ans. Elle les avait vus en passant, et ils avaient l’air d’agents sympathiques et enthousiastes – Bellamy, un homme en costume bleu à la coupe rase, et O’Hara, un peu pareil, mais plus grand et plus mince, avec des cheveux légèrement plus longs. Tous deux étaient en forme, blonds et d’apparence nordique – si semblables qu’ils pourraient presque être frères.

— Comme je connais beaucoup mieux l’affaire que vous tous, dit Sharp, j’ai pris la liberté de passer rapidement en revue ce matériel et d’en extraire les dossiers les plus pertinents.

Un murmure de remerciement. Sharp s’approcha de la première table et se pencha au-dessus de son extrémité. 

— J’ai classé les documents par ordre chronologique et je vais les passer en revue pour vous mettre au courant. N’hésitez pas à m’interrompre pour me poser des questions.

Tout le monde était d’accord.

— Vous connaissez tous l’histoire de base : Neuf randonneurs font de l’alpinisme dans les Manzanos. Ils sont pris dans un blizzard qui a atteint son apogée le 31 octobre 2008 (Halloween). Ils ne reviennent pas le 3 novembre et des recherches sont organisées. Le 6 novembre, leur tente est découverte. Voici des photos du site tel qu’il a été trouvé.

Une demi-douzaine de photos, disposées sur la table, montrent la tente sous différents angles. Elle était vert foncé, largement assez grande pour neuf personnes, partiellement effondrée et recouverte de neige. La porte avant à fermeture éclair était ouverte et la tente avait été découpée du côté de la descente.

— Malheureusement, vous pouvez voir que les premiers chercheurs ont piétiné partout avant que ces photos ne soient prises. Mais plus loin, des empreintes de pas ont été découvertes.

Une autre série de photographies montrait des empreintes de pas dans la neige, déformées par le vent et le temps, mais plusieurs d’entre elles montraient clairement des pieds nus avec l’empreinte des orteils. D’autres montraient des chaussettes, d’autres encore des chaussons. Une série d’empreintes montrait une seule chaussure de randonnée, et une autre, une paire de chaussures de randonnée.

— Celle-ci, dit Corrie en montrant du doigt, doit être Paul Tolland, le cadavre dans la grotte qui ne porte qu’une seule chaussure.

— Très probablement, dit Sharp. Il tapota sur une feuille de papier. Voici un tableau récapitulatif des empreintes. Nous en avons deux avec les deux pieds nus, deux avec des chaussettes, une avec un pied nu et un valenki, deux avec des valenkis sur les deux pieds, une avec un valenki et une botte, et une avec les deux bottes.

Il marqua une pause. 

— Il semble que l’un des randonneurs portant les deux bottes, la neuvième victime, soit celui qui n’a pas encore été retrouvé. Rodney O’Connell.

Corrie se dit silencieusement que le fait d’avoir deux bottes aurait permis à O’Connell d’aller plus loin.

— Ils ont tous quitté la tente ensemble et se sont dirigés vers le bas de la colline, vers la limite des arbres.

— Des empreintes de pas de Yéti ? demanda O’Hara, sous un petit concert de rires.

— Croyez-le ou non, ils ont regardé, répond Sharp. La tente se trouvait juste en dessous d’une ligne de crête, du côté est, dans l’ombre du vent. La neige s’était accumulée sur une grande épaisseur de ce côté – et c’est de ce côté qu’ils sont descendus. Mais le côté ouest a été nettoyé de la neige par des vents violents. Il est donc possible qu’il y ait eu des empreintes de ce côté, mais nous ne le savons pas. Les empreintes de quiconque aurait remonté le versant ouest auraient été effacées. Raillez tant que vous voulez, mais nous ne pouvons pas écarter la théorie selon laquelle quelque chose ou quelqu’un est apparu à la porte de la tente de façon si terrifiante qu’ils ont coupé leur chemin et se sont enfuis. Cet ours, ce puma, cet humain, ce yéti – il esquissa un bref sourire – a peut-être remonté la pente dénudée.

Sharp s’écarta de la table et se dirigea vers une autre série de photographies et de documents. 

— Quoi qu’il en soit, les chercheurs ont suivi les traces de pas jusqu’à la limite des arbres, à environ un kilomètre de là. Là, ils ont trouvé les restes d’un feu allumé sous un cèdre. Il sortit une photo montrant les restes du feu, emportés par la neige. Autour de ce feu, il y avait trois corps, gelés.

Il sortit trois autres photos et les aligna. La neige avait été enlevée autour de chaque corps, les laissant dans la position grotesque dans laquelle ils avaient été trouvés. Ils étaient horribles : les yeux grands ouverts, blancs de givre, les mains ne tenant rien, les visages figés dans des grimaces, ne portant rien d’autre que des sous-vêtements.

— Andrew Marchenko… Henry Gardiner… Michael Mastrelano… dit Sharp. Les trois premières victimes trouvées.

Il prit un dossier à proximité. 

— Voici les rapports d’autopsie. Je me contenterai d’évoquer les points essentiels. Le côté droit de la tête de Marchenko a été gravement brûlé, ses mains et son torse sont couverts de coupures et d’éraflures, et le côté inférieur de sa jambe a également été gravement brûlé.

Il sortit les photos de l’autopsie. Corrie s’efforça de ne pas réagir ou, à Dieu ne plaise, de ne pas se détourner.

— Voici une étude du tronc du cèdre, et une autre montrant des morceaux de peau sur l’écorce rugueuse. Il semble que l’une des victimes ait grimpé sur l’arbre pour casser quelques branches inférieures, s’écorchant ainsi la peau. L’ADN a établi que cette personne était Marchenko.

— Passons maintenant à Henry Gardiner. Ses deux tibias étaient gravement brûlés. Il avait une longue blessure au couteau, très peu profonde, sur le côté extérieur de sa cuisse droite. Cette blessure a été faite post-mortem, soit dit en passant. Et certains de ses vêtements ont été coupés.

D’autres photos en gros plan.

— Michael Mastrelano avait des brûlures au troisième degré sur la plante des deux pieds.

Sharp fait une pause. 

— Des questions ?

Corrie en avait un million, mais elle décida d’attendre la fin du briefing. Les autres restèrent silencieux.

— Passons à la suite. Les chercheurs ont ensuite suivi six séries de traces dans la neige, en direction du nord à partir de l’emplacement du feu, plus ou moins le long de la crête des montagnes. La piste était difficile à suivre, mais au bout de cinq cents mètres, ils sont tombés sur un autre corps gelé : celui d’Amanda Van Gelder.

D’autres photos montraient un corps grotesquement déformé.

— Van Gelder avait les cheveux gravement brûlés d’un côté de la tête.

Encore d’autres photos. L’une d’elles montrait une femme aux longs cheveux noirs, étendue face contre terre dans la neige, et une autre montrait son corps gelé retourné. Elle portait des valenkis et un bas de pantalon, un soutien-gorge de sport, une chemise de laine en lambeaux, mais pas de gants. 

— Vous voyez comment cette chemise en laine est coupée sur le côté ? Elle appartenait à Gardiner et a apparemment été découpée de son corps pour tenter de se donner plus de chaleur.

Sharp n’avait pas fini de brandir des photos. 

— Nous en arrivons maintenant aux deux dernières victimes. Les premières recherches n’ont pas permis de retrouver d’autres corps, car de nouvelles tempêtes de neige ont effacé les traces et rendu les recherches impossibles. Ces deux victimes n’ont été retrouvées qu’au début du mois de mai, six mois plus tard, lorsque les fortes chutes de neige ont commencé à fondre. Lynn Martinez et Luke Hightower. Les corps ont été retrouvés face contre terre, l’un en face de l’autre, dans un lit de rivière rocheux au fond d’un ravin.

Les photos montraient les corps dans cette position, puis retournés. Martinez n’avait plus d’yeux et sa bouche était ouverte, montrant qu’il lui manquait également sa langue. Il manquait également un œil à Hightower, dont le crâne semblait étrangement déformé. Tous deux portaient plus de vêtements que les victimes précédentes : des valenkis, des pantalons et des doudounes.

— Voici les grandes lignes des rapports du médecin légiste pour ces victimes. Les deux victimes ont subi de puissantes blessures par écrasement. Le médecin légiste a noté, je cite, des blessures du type de celles que l’on ne voit normalement que chez une personne renversée par un camion en excès de vitesse. La poitrine de Martinez avait été écrasée, les côtes enfoncées dans les poumons et le cœur. La tête de Hightower avait également été écrasée, des morceaux du crâne ayant été enfoncés dans le cerveau. Ces deux blessures auraient été invalidantes, voire immédiatement mortelles, mais la peau n’a pas été rompue. Ces blessures ont dû se produire à l’endroit où les corps ont été trouvés, à moins bien sûr que quelqu’un ne les ait déplacés, ce dont rien ne prouve l’existence. Le médecin légiste n’a pas été en mesure de proposer une cause immédiate de ces blessures.

Il se dirigea vers le bout de la première table. 

— Ce qui nous amène aux nouvelles victimes découvertes par l’agent Swanson. Elles n’ont pas encore été autopsiées ou formellement identifiées, mais il ne fait guère de doute qu’il s’agit de Paul Tolland et de Gordon Wright.

Corrie fut surprise, puis satisfaite, de se voir attribuer le mérite. Elle prit soin de dissimuler toute réaction.

Il regarda lentement chaque agent à tour de rôle. 

— Des questions ?

— Qu’en est-il de la radioactivité ? demanda Corrie.

— Pour une raison qui n’a jamais été élucidée, des échantillons des vêtements des six premières victimes ont été envoyés pour des tests de radioactivité. Du plutonium 239, de l’uranium 235, du polonium 210 et du tritium – en très faibles concentrations – ont été détectés. Ce n’est pas dangereux… mais ce n’est pas naturel non plus.

— Des théories ont-elles été avancées pour l’expliquer ? demanda O’Hara.

— Vous voulez dire des théories légitimes ? Une seule : il s’agirait d’une contamination provenant de la base aérienne de Kirtland, où sont stockées des armes nucléaires. Il se trouve que ces radionucléides sont les composants classiques d’une arme thermonucléaire. L’une des théories soutenait que l’armée de l’air testait une arme classifiée, que les tests avaient mal tourné et que, d’une manière ou d’une autre, les vêtements des randonneurs avaient été contaminés.

— Le FBI a-t-il enquêté pour savoir s’il y avait eu des tests d’armes ? demanda Corrie.

Sharp la regarda un moment. 

— Oui, nous l’avons fait. Il n’y avait rien : pas de tests, pas de preuves de tests, pas de développement d’armes secrètes.

— Mais si c’était très secret ? insista Corrie.

— En d’autres termes, est-ce que l’armée de l’air nous a menti ? Il haussa les épaules. C’est une possibilité. Ce que nous savons, c’est qu’ils ne testent pas du tout d’armes à Kirtland – ils ne l’ont jamais fait, ils ne le feront jamais. Tous les tests d’armes sont effectués à White Sands Missile Range, à quelques encablures au sud de Kirtland.

— Le FBI a-t-il vraiment envisagé la théorie du Yéti ? demanda Bellamy.

— Nous avons envisagé toutes les théories. En fait, nous en avons fait un catalogue. Il est juste là. Il tapota un gros classeur. Toutes les soixante-quatorze.

— Soixante-quatorze ? s’exclama Corrie, surprise.

— Et ce n’est pas fini. Je vais en citer quelques-unes parmi les plus importantes. Vous pourrez les lire plus tard, certaines sont très amusantes.

— Un : les Ovnis. Cela expliquerait leur fuite terrifiée, les radiations, les brûlures étranges sur certaines parties de leur corps.

— Deuxièmement, une avalanche. La tente a été recouverte par une petite avalanche ; effrayés, ils se sont frayé un chemin sur le côté, puis se sont réfugiés dans les arbres. Ils ont essayé de se réchauffer autour d’un feu improvisé, mais le froid et le vent étaient trop intenses. Certains sont morts de froid, les autres ont découpé les vêtements des morts et sont partis vers le nord, mourant en chemin. Mais il n’y avait aucune trace d’avalanche sur les lieux.

— Pourquoi sont-ils allés vers le nord ? demanda O’Hara. C’est la même question que Corrie avait posée à Watts.

— Nous n’avons jamais pu répondre à cette question. Il n’y a rien au nord, sauf une bande de terre indienne et Kirtland, lui-même entouré de doubles clôtures grillagées.

— Continuons. Troisièmement : Les drogues. Les neuf randonneurs ont tous ingéré une substance hallucinogène puissante qui les a rendus fous. Mais leurs systèmes ont été testés pour toutes sortes de drogues et de toxines, avec des résultats négatifs.

— Quatrièmement : Le meurtre. Peut-être ont-ils pénétré sur une terre sacrée et ont-ils été attaqués, poursuivis et tués en guise de représailles. Ou peut-être que des agents russes du KGB espionnant Kirtland ou l’arsenal nucléaire sont tombés sur leur tente, puis les ont poursuivis et tués.

— Cinq : Le vent catabatique. Il s’agit d’un type rare de vent brusque et extrêmement froid, semblable à un ouragan, qui peut se produire dans les montagnes. Il a pu frapper la tente, les obligeant à fuir.

— Sixièmement : les infrasons. Les vents violents, tourbillonnant autour du sommet au-dessus d’eux, ont pu créer ce que l’on appelle une rue de vortex de Kármán, produisant des sons terrifiants à basse fréquence qui les ont poussés à sortir dans la tempête pour y échapper.

— Une rue de vortex de Kármán ? demanda Bellamy. Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Si vous n’aimez pas le nom, parlez-en aux météorologues. Sept : Fluctuation de la gravité. Une fluctuation locale soudaine et violente de la gravité a perturbé le groupe, l’entraînant peut-être vers le haut ou même hors de la tente.

— Huit : Empoisonnement au monoxyde de carbone. Le réchaud de randonnée sur lequel ils cuisinaient produisait du monoxyde de carbone, qui aurait pu remplir la tente, les faire sortir et empoisonner leur système nerveux au point de les rendre irrationnels. Résultat : des fous dans la tempête.

— À partir de là, les théories deviennent de plus en plus farfelues. Un vortex temporel, une expérience de téléportation, l’hystérie arctique, la folie à neuf, une bagarre au sein du groupe, un empoisonnement au méthanol – plus cinquante-neuf autres scénarios, tous résumés dans ce classeur.

— Il y avait deux femmes dans le groupe, dit Corrie. L’une d’entre elles sortait-elle avec l’un des hommes ?

— Question intéressante. Il n’y avait aucune preuve d’intérêt romantique ou d’attachement parmi les membres du groupe. Il n’y a pas non plus de preuves de conflits ou de problèmes antérieurs. De l’avis général, ils s’entendaient bien et avaient déjà fait du camping ensemble. Et ce n’étaient pas des amateurs : ils étaient tous des alpinistes, des randonneurs et des skieurs d’hiver très expérimentés. Ils savaient que le climat de ces montagnes était dangereux en novembre, et ils étaient venus préparés avec tous les vêtements nécessaires. Mais la plupart d’entre eux sont restés dans la tente.

— C’est une histoire de fous, murmura l’agent Bellamy.

Sharp haussa un sourcil comme pour dire : « Une observation perspicace en effet ». Au lieu de cela, il se racla la gorge et poursuivit. 

— Cette nouvelle découverte – deux corps, avec des preuves d’une bagarre au couteau – n’a rien éclairci ; au contraire, elle n’a fait qu’approfondir le mystère. Si nous pouvions retrouver le corps de Rodney O’Connell, le neuvième et dernier, nous pourrions peut-être comprendre ce qui les a poussés à fuir. De vieilles interviews nous ont appris qu’il avait été nommé chroniqueur de l’expédition, et comme ni la caméra ni le journal de l’expédition n’ont été retrouvés, il semble possible que, s’ils existent encore, ils se trouvent avec son corps. Et nous avons désespérément besoin de savoir, car c’est le problème central ici, du moins tel que je le vois : quelque chose est apparu à la porte de la tente – quelque chose de si terrifiant que, plutôt que d’y faire face, ils ont découpé leur tente et se sont enfuis en panique vers une mort certaine.

Il marqua une pause. 

— Alors, mesdames et messieurs, définissons un plan d’action et mettons-nous au travail.
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Nora était assise dans le parking du bureau du shérif du comté de Torrance. Stan et elle avaient quitté les montagnes pour se rendre directement à Estancia, le chef-lieu du comté, afin de savoir ce qu’il advenait de son frère. Elle n’était jamais venue dans cette ville auparavant – elle se trouvait à l’est des montagnes, là où commençaient les Staked Plains du Nouveau-Mexique, des prairies plates parsemées de lits de lacs asséchés et couvertes de dépôts d’alcali blanc. La ville la troubla : une grille de maisons préfabriquées balayée par le vent, entourée de clôtures grillagées et de chiens hargneux. De nombreuses maisons étaient abandonnées et en ruine. Il était 18 heures, le soleil se couchait dans un ciel gris sale et le vent se levait. Elle regarda un emballage gras de McDonald’s glisser et s’envoler sur le terrain.

Elle avait tenté d’entrer dans le bureau du shérif et s’était vu opposer un refus brutal. Ils n’avaient rien voulu lui dire, si ce n’est qu’ils avaient confirmé que la mise en accusation de Skip et l’audience de libération sous caution devant le tribunal de première instance auraient lieu le lendemain matin. Stan, après lui avoir dit au revoir, est retourné à Santa Fe en stop avec un électricien. Skip, semblait-il, allait passer la nuit en prison et elle ne pouvait rien y faire.

Elle resta longtemps assise dans sa voiture, regarda son téléphone, avant de composer le numéro de Corrie.

— Bonjour, Nora, répond Corrie. Qu’est-ce qu’il y a ?

— J’appelle parce que j’ai un problème.

— Quel genre de problème ?

Nora perçut l’inquiétude immédiate dans la voix de Corrie. Elle ressentit un pincement au cœur : elle ne savait pas comment Corrie allait réagir à cette nouvelle compliquée. Elles étaient devenues amies à la longue, mais s’opposaient encore parfois l’une à l’autre, du moins sur le plan professionnel.

— Hier, j’ai eu une réunion avec le conseil tribal d’Isleta, dit Nora. Ils m’ont demandé de les aider à rapatrier les restes de la grotte.

— Okay, dit Corrie.

— C’est ce que j’ai fait.

— Vous avez fait quoi ?

— Je suis allée à la grotte cet après-midi avec un membre du conseil tribal, j’ai déterré les restes et il les a emportés.

Il y eut un long silence. 

— Et cela a été autorisé par… qui ?

— Écoutez, Corrie. Rétrospectivement, je me rends compte que j’aurais dû vous appeler. Mais je sais aussi que cela vous aurait mise dans une position difficile si je vous l’avais dit à l’avance.

Un autre long silence. 

— D’accord. Mais vous avez obtenu le feu vert du Service des forêts, ou de l’Intérieur, ou d’une autre agence fédérale, n’est-ce pas ?

— Non, je ne l’ai pas fait. D’après mon expérience, il faut des mois, voire plus, pour que les tribus rapatrient les restes trouvés sur des terres fédérales. Les formalités administratives sont insensées. Il s’agit d’un cas clair où les Isletans sont la tribu gardienne et où les règles de la NAGPRA s’appliquent. La grotte avait été profanée par ces jeunes de la fraternité, sans parler de la mort violente des deux victimes de la Montagne Morte. Les esprits de leurs ancêtres étaient perturbés. Corrie, ils prennent leurs croyances religieuses aussi au sérieux que n’importe quel prêtre. Il était de ma responsabilité morale de récupérer ces ossements avant qu’ils ne soient encore plus perturbés – ou volés.

— Vous êtes donc allée là-bas, vous avez déterré les os et vous les avez remis à la tribu ?

— Oui.

Elle entendit un long soupir à l’autre bout du fil. 

— Je ne suis pas sûre que cela concerne le FBI. J’en parlerai à mon supérieur, mais je pense que notre position sera de dire que c’est un problème entre vous et – je ne sais pas – le Service des forêts ou les forces de l’ordre locales.

— Il y a une complication, dit Nora.

Un court silence. 

— Continuez.

— Le shérif a essayé de nous empêcher d’enlever les restes. Il a prétendu qu’il s’agissait d’une propriété fédérale. Lorsqu’il nous a bloqué le passage, mon frère Skip a commencé à le filmer. Il m’a fait tomber et s’est jeté sur le téléphone. Skip a poussé le shérif à terre, puis Hawley l’a arrêté et lui a confisqué son téléphone.

— Le shérif vous a fait tomber ? Vous allez bien ?

— Je vais bien. Mais Skip est en prison et ils ont son téléphone. J’ai peur qu’ils effacent la vidéo, puisque le shérif prétend déjà qu’il ne m’a jamais touchée. Skip n’a fait qu’agir pour me défendre, mais Hawley prétend que sa tête a heurté un rocher et il menace de porter plainte pour tentative de meurtre.

Le silence se prolongea pendant trente bonnes secondes. Finalement, Corrie prit la parole. 

— Quelle histoire de merde ! Nora, ça ne vous ressemble pas du tout. Vous êtes censée être celle qui est stable, celle qui suit les règles. Moi, je suis l’impulsive. Et pourtant, vous êtes là, à voler des os et à vous disputer avec un shérif.

— Je n’ai rien volé du tout ! Ce que j’ai fait est tout à fait conforme à la loi NAGPRA. Et c’était la bonne chose à faire.

— Bien sûr que c’était la bonne chose à faire, dit Corrie. Mais, Nora, nous vivons dans le monde réel, où la bonne chose n’est pas toujours la plus intelligente. Croyez-moi, je l’ai appris à mes dépens. Je pensais que vous étiez plus avisée que cela.

— Je ne vais pas m’excuser pour un comportement éthiquement correct, dit Nora avec fougue. Surtout quand il s’agit de la dignité des Amérindiens et de leurs droits religieux !

— Whoa, ne me faites pas la leçon comme si j’étais une rétrograde. Je suis tout à fait d’accord avec ces opinions, mais, pour l’amour de Dieu, Nora, votre frère s’est battu avec un shérif !

Nora déglutit, essayant de se reprendre. 

— Je sais que j’ai créé un problème, mais je vais avoir besoin d’aide. Skip a beaucoup d’ennuis. Vous êtes du FBI, j’espère que vous pourrez intervenir, calmer la situation, user de votre influence pour que les charges soient abandonnées.

— Vous plaisantez ? Le FBI ne peut pas toucher à ça avec une perche de trois mètres. Je suis vraiment désolée, mais nous allons devoir désavouer votre opération malhonnête, et en des termes très clairs.

— Vous n’allez pas nous aider ? Et si le shérif efface la vidéo ? Je veux dire, c’est un salaud corrompu. Vous le savez.

— Nous ne pouvons intervenir en aucune façon. Je suis désolée. J’aurais vraiment aimé que vous veniez me voir d’abord. Cela va faire la une des journaux et je vais devoir avoir l’air malheureuse de vous avoir fait intervenir.

— Vous allez mal paraître ? J’aimerais vous rappeler que si vous n’aviez pas demandé mon aide pour commencer, mon frère ne serait pas derrière les barreaux en ce moment !

Il y a eu une brève pause, cassante. 

— Je suis désolée. Il faut que vous trouviez un bon avocat pour Skip, parce que si Hawley va jusqu’au bout avec cette accusation de tentative de meurtre… Elle s’interrompit et Nora l’entendit parler à quelqu’un en arrière-plan. Nora, je dois y aller. Quantico est sur le point de nous envoyer les résultats des analyses dentaires des deux corps.

Nora baissa son téléphone portable. Sa main tremblait et elle avait mal au ventre. Elle regarda le parking à temps pour voir l’emballage gras du McDonald’s revenir en cercle, raclant l’asphalte, porté par le vent sans fin des Stacked Plains.

Elle décrocha à nouveau le téléphone et appela le conseiller Tenorio.
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Prenez à droite sur la route 69, dit Sharp, et suivez-la vers le nord pendant environ un kilomètre. L’entrée n’est pas loin du cimetière maçonnique.

Une fois de plus, c’est Corrie qui conduisait le Tahoe et son mentor qui était aux commandes. Il y avait trois heures de route entre Albuquerque et Trinidad, dans le Colorado, et Sharp n’avait pas dit plus de quelques dizaines de mots au cours de l’heure écoulée, la plupart d’entre eux concernant les directions à prendre. Elle lui avait parlé de l’exhumation rocambolesque de Nora et de l’arrestation de Skip, et sa réaction avait été pour le moins opaque. Un hochement de tête sec, une vague phrase murmurée sur le fait que « ce n’est pas notre problème », puis il s’était tu. Pendant le trajet, elle lui avait jeté quelques coups d’œil furtifs, et il semblait dormir profondément – mais elle ne pensait pas que c’était le cas. Dans ces moments-là, il lui faisait presque penser à un lézard : un lézard râblé qui pouvait rester immobile indéfiniment, pour ensuite frapper brusquement et à la vitesse de l’éclair.

Encore une chose, agent Sharp… Dois-je vous le rappeler ? Elle se souvenait des derniers mots de Garcia. Une fois de plus, elle se demanda ce que cela signifiait.

La plupart des proches des victimes de Dead Mountain vivaient à Albuquerque ou dans ses environs. Paul Tolland Sr. était l’un des rares qui, à contre-courant, avait déménagé plus loin. Sa femme et lui s’étaient installés dans le Colorado, dans une copropriété, environ cinq ans après la disparition de leur fils. Cinq ans plus tard, sa femme décédait à son tour.

Les Wright figuraient également sur leur liste de personnes à visiter, mais ils vivaient plus près de Santa Fe, et Sharp avait jugé préférable de leur parler sur le chemin du retour. Pendant ce temps, les autres agents principaux, Bellamy et O’Hara, ainsi que d’autres personnes que Sharp avait rassemblées, s’employaient à réinterroger toutes les personnes impliquées dans l’affaire, en commençant par les familles de ceux dont les corps avaient été retrouvés en premier. Corrie n’était pas sûre de savoir à laquelle de ces tâches elle aurait préféré être affectée.

Trinidad était une ville agréable, avec un quartier historique et suffisamment de mesas, de sentiers et de galeries d’art pour satisfaire les touristes d’un jour. Devant elle, elle aperçut l’entrée bien entretenue de la copropriété fermée de Tolland – Piñon Canyon Estates – et s’arrêta devant le poste de garde. Elle donna son nom à la femme qui se trouvait à l’intérieur, attendit pendant qu’elle téléphonait, puis suivit les instructions. Elle savait qu’ils auraient pu se présenter à l’improviste et montrer leurs badges, mais Sharp avait mis son veto à cette idée. 

— Il vaut mieux qu’il sache que nous venons, avait dit son mentor. Il saura pourquoi. Il aura le temps de se préparer.

Corrie se gara sur une place réservée aux visiteurs et ils descendirent. La maison de Tolland était une unité située à une extrémité, bien rangée et discrète, à l’exception des bow-windows d’aspect coûteux sur deux côtés. Elle était peinte dans des couleurs approuvées par la communauté. En l’examinant, Corrie repensa à la question qu’elle avait posée à Sharp un peu plus tôt : pourquoi exactement étaient-ils ici maintenant, avant que le médecin légiste n’ait procédé à l’autopsie ? « Le FBI est au service du peuple, et nous devons montrer que nous nous intéressons à lui », avait-il répondu. « Et le fait est que nous nous en préoccupons. Maintenant que nous disposons d’une identité irréfutable, il est de notre devoir immédiat d’informer le plus proche parent, en personne et sans délai. »

Il gravit les marches de l’entrée et appuya sur la sonnette. Corrie, qui le suivait, vit une série de trous peints sous le bow-window le plus proche, ce qui lui fit penser qu’une jardinière y avait été accrochée, peut-être avant la mort de la femme de Tolland.

— Agent Swanson, dit Sharp à voix basse, je vais m’occuper de cet entretien moi-même, si cela ne vous dérange pas.

C’était inattendu, et bien que Corrie n’ait pas vraiment été impatiente d’annoncer la nouvelle, elle se rendit compte qu’en fait, cela ne la dérangeait pas. Pourquoi ne l’avait-il pas dit plus tôt ? Elle avait passé une bonne partie du trajet à réfléchir à ce qu’elle allait dire. C’est alors que la poignée de la porte tourna, qu’il y eut un léger bruit de moustiquaire et qu’un homme grand et voûté se tint dans l’entrée, les regardant.

Elle se souvint qu’il avait été endodontiste et qu’il avait eu beaucoup de succès. À l’âge mûr, il devait mesurer un mètre quatre-vingt-dix, voire un peu plus. Mais l’âge, la cyphose et la tragédie avaient réduit sa taille. Il portait un gilet avec une chemise et une cravate, ainsi qu’un pantalon de laine bien coupé. Pendant que Sharp faisait les présentations, Corrie examina l’homme aussi discrètement que possible. Ses yeux étaient rouges et un peu rhumatisants, mais elle ne pensait pas que c’était à cause des larmes. Elle se demanda s’il avait mis sa cravate pour eux.

— Y a-t-il quelqu’un d’autre à la maison – un parent, peut-être – que vous aimeriez voir participer à cette conversation ? demanda Sharp.

L’homme secoua la tête. Utilisant peu de mots – comme beaucoup de médecins, Tolland semblait avoir l’habitude de parler brièvement – il les conduisit dans un salon soigné et bien aménagé. Il leur offrit du thé et du café, qu’ils refusèrent tous les deux. En jetant un coup d’œil autour d’eux, Corrie ne détecta pas ce qu’elle aurait autrefois appelé une présence féminine.

Tolland attendit qu’ils soient tous deux assis, puis s’assit lui-même dans ce qui était manifestement son fauteuil préféré – le présentoir à côté contenait quelques magazines et un livre sur l’histoire romaine, dont la couverture était ouverte.

— Docteur Tolland, poursuivit Sharp, je vais éviter les banalités et aller droit au but, car vous semblez être quelqu’un qui respecte cela.

Tolland acquiesça.

— Vous savez sans doute que deux corps ont été récemment retrouvés dans les montagnes Manzano, à l’endroit même où s’est produit l’incident de la Montagne Morte. Il marqua une pause d’une seconde. Nous avons le regret de vous informer que l’un des deux a été identifié comme étant votre fils, Paul Jr. L’agent Swanson et moi-même vous présentons nos plus sincères condoléances.

Corrie jeta un coup d’œil à son mentor. Il était assis à l’autre bout du canapé, les jambes repliées – non pas comme s’il s’était mis à l’aise, pas vraiment, mais pas non plus dans la position d’attention qu’elle aurait adoptée, les mains serrées. Il s’exprimait à sa manière habituelle, un peu formellement, mais sans fioritures inutiles. L’approche sembla fonctionner : pendant que Sharp parlait, le Docteur Tolland se détendit visiblement dans son fauteuil. Ses mains, qui s’étaient agrippées aux accoudoirs, perdirent un peu de leur rigidité.

Sharp se tut, permettant à son hôte de digérer ce que, au fond de lui, il savait déjà. Cela aussi surprit un peu Corrie – il aurait pu laisser les faits, tels qu’ils étaient, surgir pour combler une lacune gênante. Mais Sharp laissa – ou du moins, sembla laisser – Tolland poursuivre la conversation.

Au bout d’une minute, le chirurgien-dentiste se racla la gorge. 

— Cela fait cinq jours que les corps ont été retrouvés – ou six, peut-être, car personne ne nous a donné de calendrier précis.

Sharp acquiesça.

— Si mon fils – si Paul – était l’un des deux qui ont été découverts, pourquoi est-ce que je l’apprends seulement maintenant ?

— Parce que, Docteur Tolland, notre politique est de ne pas informer les proches sans une identification positive. Elle n’est arrivée qu’hier soir.

— Les dossiers dentaires ? demanda brusquement Tolland, ses mains se raidissant à nouveau sur les accoudoirs du fauteuil.

— Exactement. C’est à ce moment-là que notre laboratoire de Quantico a fini de faire correspondre les dossiers dentaires aux restes. Vous êtes la première personne que nous avons informée, et jusqu’à ce qu’il y ait un communiqué de presse officiel, nous ne le dirons à personne d’autre. Il marqua une pause. Naturellement, je suis prêt à répondre à toutes vos questions.

Corrie s’émerveilla de la façon concise mais détendue dont Sharp présentait les informations. Elles semblaient non expurgées, logiques, froides et lisses comme du marbre – mais, comme le marbre, glissantes et laissant peu de place aux questions.

Tolland hocha lentement la tête au fur et à mesure que l’information était assimilée. 

— Vous dites que vous n’avez pas fait d’identification positive avant la nuit dernière ?

— C’est exact.

— Qu’est-ce qui vous a pris autant de temps ?

Sharp prit cette question brutale au sérieux. 

— Docteur Tolland, il est difficile de décrire le processus que nous devons suivre dans de tels cas sans paraître, eh bien, un peu froids et robotiques. Notre première préoccupation, bien sûr, était que les restes soient traités avec le plus grand soin et la plus grande dignité. Rien que pour cela – les retirer de la grotte où ils ont été trouvés – cela a pris plus d’une journée.

— Il reste donc quatre jours. La voix de Tolland trembla légèrement lorsqu’il fit cette déclaration. Il avait été si calme jusqu’à présent… Corrie espérait qu’il ne s’effondrerait pas.

— Pour être précis, trois – ou un peu moins. Ensuite, nous avons dû récupérer les dossiers dentaires de votre fils datant de plusieurs années, ce qui a pris deux jours, et enfin, notre laboratoire les a comparés aux radiographies que nous avons prises des restes.

— Vous avez sûrement trouvé une pièce d’identité avec le corps ?

Sharp reprit la même voix, en conservant la même posture semi-détendue. 

— C’est le cas, oui, mais dans une enquête de cette nature, une preuve comme un permis de conduire ne peut être considérée comme officielle ou légale. Vous pouvez imaginer la douleur inutile que nous causerions si nous faisions une erreur.

— Vous ne m’avez pas demandé d’identifier le corps, dit Tolland.

— Il n’est pas identifiable.

Tolland resta immobile pendant un moment. Puis il dit : 

— Pouvez-vous me dire comment il est mort ?

— Pas encore. Il faut attendre l’autopsie. Nous en saurons plus d’ici vingt-quatre à quarante-huit heures. Cette affaire est notre priorité absolue.

— Vous ne pouvez rien me dire de plus ? dit Tolland.

Pour Corrie, il semblait de plus en plus agité. Elle se demanda s’il s’agissait d’une réaction normale. Il semblait que Tolland avait quelque chose à l’esprit.

— Certainement. Presque imperceptiblement, Sharp accéléra le rythme de son discours. Maintenant que votre fils a été identifié, je peux vous donner quelques informations supplémentaires – bien que je vous demande de ne pas les partager, car elles sont préliminaires et confidentielles pour l’enquête. Lui et un autre randonneur ont trouvé refuge dans une grotte, qui se trouvait à environ trois kilomètres au nord du cercle de feu improvisé où les trois premières victimes ont été trouvées.

— Sont-ils, je veux dire mon fils et l’autre, morts de froid ?

— C’est peu probable. Il semble qu’il y ait eu une lutte.

— Une lutte ? Quel genre de lutte ?

— Un couteau a été utilisé.

— Mon fils a donc été poignardé à mort ?

— Il a été retrouvé avec une blessure mortelle au couteau, oui.

Le visage de Tolland se colora. 

— Qui a fait ça ? L’autre personne ? Lequel était-ce ?

— Nous ne pouvons pas encore vous donner l’identité de l’autre personne, et nous ne savons pas ce qui s’est passé. Il faut attendre l’autopsie. Je ne peux pas en dire plus. L’autre victime de la grotte a également été blessée à l’arme blanche.

— Ils ont été attaqués tous les deux ?

— Il est plus probable qu’ils se soient battus entre eux, mais ce n’est qu’une hypothèse.

Tolland regarda avec incrédulité. 

— Mon fils… Il ne s’est pas approché d’un couteau depuis… depuis ce qui s’est passé en quatrième ! Il pouvait à peine supporter d’en toucher un !

À ce moment-là, Sharp dit calmement, sans perdre de temps : 

— Que s’est-il passé en quatrième ?

Tolland criait presque. 

— Il jouait au mumblety Peg et a planté le couteau dans le doigt de son meilleur ami !

— Je suis vraiment désolé, dit Sharp, puis il continua comme si l’information était de peu d’importance. Comme je l’ai dit, nous ne pourrons pas déterminer la cause du décès ni reconstituer entièrement ce qui s’est passé tant que les autopsies ne seront pas terminées, mais vous serez le premier à en connaître les résultats. Maintenant, je dois vous poser une question, docteur : Je sais que vous avez été interrogé il y a des années, mais nous pourrions – en fait, nous voudrions – vous parler à nouveau. Seriez-vous prêt à nous aider ?

Tolland écouta. Finalement, il prit une profonde inspiration, puis hocha à nouveau la tête – très lentement. 

— Bien sûr, dit-il. Puis, après une hésitation : Merci d’être venu me le dire.

 

 

Les deux agents remontèrent dans le Tahoe, sortirent du lotissement, traversèrent la ville et s’engagèrent sur la I-25 avant que Sharp ne prenne la parole. 

— Des idées, agent Swanson ?

— L’histoire du couteau est intéressante. C’est quoi le mumblety-Peg ?

— C’est un jeu d’enfants à l’ancienne dans lequel deux personnes s’affrontent. Un peu comme les osselets, mais avec un couteau. Il sourit ironiquement. Vous vous faites face et vous lancez à tour de rôle le couteau dans le sol, en essayant de le planter. On n’y joue plus beaucoup, pour des raisons évidentes.

— J’ai été désolée de voir à quel point il souffre encore après toutes ces années.

— Oui. Mais, comme je vous l’ai déjà dit, nous sommes des serviteurs du peuple, et nous devons montrer que nous nous soucions de lui. C’est ce que nous venons de faire. J’espère que le Docteur Tolland tirera un certain réconfort, ou une finalité, de ce que nous avons pu lui dire. De plus, ajouta-t-il après avoir marqué une pause, en plus de montrer notre intérêt, de telles réunions peuvent apporter des informations précieuses. Dans leur chagrin et leur choc, les personnes endeuillées révèlent parfois des choses qu’elles n’auraient pas révélées autrement.

— Je comprends, monsieur.

— Nous pourrions examiner de plus près cette affaire de couteau. S’il y a des antécédents judiciaires, ils seront probablement juvéniles et scellés – mais peut-être pas. Mais si ce qu’a dit Tolland est vrai, son fils n’était pas du genre à brandir un couteau sous le coup de la colère. Il jeta un coup d’œil vers elle. Avez-vous noté d’autres révélations récentes ?

Corrie fronça les sourcils. Elle n’était pas sûre de savoir où il voulait en venir. 

— Pardon ?

— Par exemple, bien qu’il vive manifestement seul, il a utilisé le pluriel : « personne ne nous a donné de calendrier précis ». Ce « nous » signifie que le groupe de soutien de la Montagne Morte a recommencé à s’agiter. Ils ont causé pas mal d’ennuis lors de l’enquête initiale. Ce n’est pas une surprise, mais nous devons nous préparer.

Et sur cette déclaration quelque peu inquiétante, il se tut.

Ils avaient dépassé Raton avant que Corrie n’en puisse plus. 

— Et vous, monsieur ?

Sharp se remit en selle. 

— Et moi ?

— Avez-vous noté de nouvelles révélations ? Bon sang, maintenant elle interrogeait l’interrogateur.

— Rien d’autre que ce que nous avons déjà abordé. Il laissa passer quelques kilomètres de route avant de poursuivre. En ce qui concerne l’affaire, du moins.

— Quoi d’autre, alors ?

— De temps en temps, Swanson, quand je m’y attends le moins, quelque chose me rappelle mon humanité. C’est arrivé à nouveau, pendant cette conversation.

— Monsieur ?

— Quand le Dr Tolland s’est raidi si brusquement dans son fauteuil.

Corrie n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle – le mouvement avait été suffisamment évident. Et alors ? Il était en train de recevoir une nouvelle tragique. Elle réfléchit un instant. 

— C’était juste après qu’il ait deviné que l’identification avait été faite par les dossiers dentaires.

— Précisément. Comme Corrie ne répondait pas, il ajouta : Je peux me tromper, bien sûr. Mais souvenez-vous qu’avant de prendre sa retraite, Tolland était endodontiste. Je pense qu’à ce moment-là, il s’imaginait faire l’identification dentaire de son fils… lui-même.

Jésus. Corrie retira une main du volant et l’essuya sur sa manche.

Maintenant qu’il avait été dérangé, Sharp en profita pour attraper un dossier sur le siège derrière lui. 

— Comme l’a dit Job, nous, les humains, sommes nés pour les problèmes, comme les étincelles s’envolent vers le haut. Et maintenant, nous nous retrouvons porteurs d’ennuis pour les Wright. Il ouvrit le dossier et le parcourut un instant. Vous pouvez prendre les devants sur ce dossier, si vous le souhaitez.

Corrie serra les lèvres en roulant vers le sud, se rappelant à l’avenir de faire plus attention à ce qu’elle souhaitait.
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NORA se gara sur le parking à l’asphalte craquelé, puis entra dans le bureau du shérif du comté de Torrance : une structure fragile faite de panneaux de stuc marron, sous un ciel gris. La neige était annoncée et Nora voulait ramener Skip à la maison avant que les averses ne commencent.

Skip avait passé la nuit en prison – elle n’aurait rien pu faire pour changer cela. La lecture de l’acte d’accusation avait eu lieu ce matin, Dieu merci. Sans l’avocat engagé par Isleta Pueblo pour le représenter, Skip serait encore en prison.

Elle trouva Skip et son nouvel avocat qui attendaient sur des chaises en plastique dans le petit hall d’entrée. Lorsqu’elle entra, il se leva d’un bond et la serra dans ses bras comme un enfant – et elle se souvint soudain qu’il faisait exactement la même chose lorsqu’il rentrait de l’école après être passé dans le bureau du directeur pour une infraction quelconque, la serrant dans ses bras pour la réconforter.

Il la relâcha et elle se retourna pour saluer son avocat. Il avait l’air dramatique, grand et maigre, avec de longs cheveux noirs qui lui descendaient jusqu’au dos, une peau marron foncé et un visage creusé, portant un costume et une cravate d’apparence coûteuse.

— Edward Lightfeather, dit-il en lui prenant la main. Je suis ravi de vous rencontrer. Le conseiller Tenorio m’a beaucoup parlé de vous.

Nora avait une douzaine de questions à poser, mais avant même qu’elle ait pu parler, il sourit et porta un doigt à ses lèvres. 

— Allons dans un endroit calme et sûr pour discuter. Il insista légèrement sur le mot « sûr ».

— Oui, merci.

— Cela vous convient-il, Skip ? demanda l’avocat.

— Bien sûr, très bien. Écoutez, Nora…

Lightfeather pressa l’épaule de Skip. 

— Plus tard.

Ils sortirent sur le parking de cette ville paumée, et Lightfeather s’arrêta à la portière de sa voiture – une Porsche 911 – pour tendre une carte à Nora. 

— Je me suis arrangé pour que nous déjeunions à Albuquerque, au Cervantes Club, sur Aztec Boulevard. À 13 heures. Il fouilla dans la voiture et en sortit une cravate. Pour toi, Skip.

Il la prit. 

— Quel genre d’endroit est-ce ?

— Calme. Privé. Lightfeather monta à bord et décolla en faisant rugir son bolide, laissant un nuage de poussière. Nora se dirigea vers son pick-up et Skip la suivit. Se glissant sur le siège du conducteur, Nora se tourna vers lui.

— Je suis vraiment désolé, frangine, dit-il, la voix brisée, les yeux remplis de larmes.

Elle soupira. 

— Tu me défendais. Comment pourrais-je t’en vouloir ?

Il brandit la cravate. Est-ce qu’on est obligés de faire ça ? Je veux juste rentrer chez moi et dormir. J’étais coincé dans une cellule avec un ivrogne puant qui a pété toute la nuit. Au moins, il n’a pas essayé de…

— Skip, tu parles trop ! Faisons ce qu’il dit. Lightfeather est au top.

Il hocha la tête d’un air morose.

Il y avait une heure de route en passant par Moriarty et à travers le canyon de Tijeras jusqu’à Albuquerque. Le Cervantes Club – Nora avait entendu parler de cet endroit mais n’y était jamais allée – se trouvait au sommet de l’un des plus grands immeubles d’Albuquerque. Dans l’ascenseur, Skip mit sa cravate. Nora était contente de s’être habillée pour le trajet jusqu’à Estancia, mais Skip avait une tête d’enfer – mal rasé, les cheveux en désordre, les vêtements sales d’avoir creusé dans la grotte. Eh bien, qu’il en soit ainsi. Si Lightfeather n’y voyait pas d’inconvénient, elle n’en verrait pas non plus.

Ils pénétrèrent dans l’enceinte feutrée du restaurant. Lightfeather était déjà assis à une table près de la fenêtre. Il leur fit signe de s’approcher, se leva et tint la chaise de Nora pour elle. Skip prit place de l’autre côté.

— Désolé, dit Skip. Je dois avoir l’air d’un clochard.

— Ne vous inquiétez pas, dit Lightfeather en souriant. J’emmène souvent mes clients ici pour les aider à se remettre d’une nuit ou deux en prison. Avant de commencer, je dois vous demander si nous pouvons parler librement de l’affaire devant votre sœur.

— Bien sûr.

— Bien. Mais d’abord, commandons à boire. Il fit un signe du doigt et un serveur se précipita. Nora ? demanda-t-il. Vous préférez ?

— Café, noir.

Lightfeather parut déçu. 

— Rien d’autre ?

— Non, merci.

Skip dit : 

— Je vais prendre une bière. Une bière blonde Nuckolls.

— Comme d’habitude, dit Lightfeather au serveur, qui les laissa seuls.

— Comment était la nourriture à la prison ? demanda Lightfeather. Avez-vous commandé le gâteau aux fraises de Betty ?

Skip ne put s’empêcher de rire. 

— Vous savez bien que non. Il se tourna vers Nora. La prison n’a pas de cuisine, alors on te laisse commander au Betty’s Café. La seule chose, c’est que tu n’as pas le droit de commander le gâteau aux fraises pour le dessert. C’est une règle de la prison. Le reste de l’offre est… horrible.

Les boissons arrivèrent – celle de Lightfeather s’avéra être un martini, pur avec deux olives, qui arriva givré avec des morceaux de glace. Ils commandèrent le déjeuner sur le menu. Nora n’avait pas particulièrement faim et choisit une salade niçoise. Skip voulut le steak de cow-boy, le plat le plus cher du menu, comme il en avait l’habitude lorsque quelqu’un d’autre payait. Lightfeather prit la même chose. Nora se demanda qui, en fait, payait – Isleta Pueblo ? Elle ferait bien de vérifier.

Après le départ du serveur, Lightfeather dit : 

— Je n’aime pas interrompre un bon déjeuner pour parler boutique.

— Je ne faisais que défendre ma sœur, commença Skip, dans la précipitation, et c’est sur film ; je l’ai enregistré sur mon téléphone portable…

Lightfeather leva la main. 

— Il serait préférable que je passe d’abord en revue les charges qui pèsent sur vous. Je crains qu’il ne s’agisse de graves délits de classe 3 et 4. Le premier est « Agression volontaire et intentionnelle d’un agent de la paix dans l’exercice légal de ses fonctions, dans l’intention de faire obstruction à la justice. » Le deuxième est « Fuite intentionnelle, tentative d’évasion ou évasion d’un agent de cet État lorsque la personne qui commet l’acte de fuite, de tentative d’évasion ou d’évasion sait que l’agent tente de l’appréhender ou de l’arrêter ». Crime de classe 4. Trois : « Vol au troisième degré, la valeur du bien étant supérieure à deux mille cinq cents dollars et inférieure à vingt mille dollars ». Et quatre : « Falsification de preuves dans l’intention d’empêcher l’arrestation de la personne soupçonnée ».

— Foutaises ! s’exclama Skip. Je l’ai peut-être repoussé, mais je n’ai jamais essayé de m’enfuir. Et c’est quoi ces conneries de falsification de preuves et de résistance à l’arrestation ? Bon sang !

Lightfeather leva à nouveau la main. 

— Je sais. Vous m’avez déjà décrit ce qui s’est passé, et je vous crois. Nora le confirmera. Le problème, c’est de le prouver au tribunal.

— Mais j’ai tout enregistré !

— J’ai demandé à ce que toutes les preuves sur le téléphone me soient remises. Il hésita. Vous croyez vraiment que cet enregistrement existe encore ?

Skip le regarda fixement. 

— Vous pensez qu’ils l’ont effacé ?

— Bien sûr qu’ils l’ont fait, dit Nora.

L’avocat acquiesça. 

— Je suis d’accord. Cet enregistrement montre très probablement le shérif en train d’essayer de vous agresser pour s’emparer illégalement de votre téléphone, renversant votre sœur au passage. S’ils n’effaçaient pas cet enregistrement, non seulement vous seriez acquitté, mais vous pourriez probablement obtenir des dommages et intérêts importants.

— Mais l’effacer serait illégal ! C’est comme ça qu’ils opèrent par ici ?

— La plupart des shérifs de comté du Nouveau-Mexique ne feraient jamais une chose pareille. Malheureusement, Hawley est l’exception.

— J’ai réglé mon téléphone pour qu’il télécharge toutes les images sur le cloud, dit Skip triomphalement. Elles sont donc là.

— Il n’y a pas de réseau cellulaire ou de service de données dans ces montagnes, dit Nora.

— Merde ! dit Skip.

L’avocat acquiesça. 

— Merde, c’est vrai. Vous pouvez être sûr que l’enregistrement a été effacé bien avant qu’ils ne ramènent le téléphone dans la zone de couverture cellulaire.

— Mais même si vous effacez quelque chose, n’est-il pas toujours là ?

— Pas si vous savez ce que vous faites. Je crains que nous devions supposer que cette vidéo a disparu pour toujours. Il se pencha en avant. Et ils ont un témoin irréprochable en la personne de l’adjoint Baca, qui va sans doute témoigner comme on le lui a demandé. Je déteste être le porteur de mauvaises nouvelles, mais nous sommes dans une situation délicate.

— Mais je l’ai vu, dit Nora. Je suis un témoin.

— Vous êtes sa sœur. Un jury sera sceptique quant à votre témoignage. Et Skip, la chute de Hawley a laissé une ecchymose visible sur son épaule. Ils ont des photos et un rapport d’hôpital. En plus de cela, un jury du comté de Torrance va être dans la poche de ce shérif. Ils l’aiment là-bas, du moins la plupart d’entre eux. Ceux qui ne l’aiment pas gardent la tête baissée. Le shérif Hawley continue d’être réélu, année après année, et ses copains dirigent ce comté comme un bon vieux club de garçons.

Skip gémit. 

— Je suis complètement baisé.

Lightfeather continua. 

— Si on ne joue pas le jeu et qu’on ne plaide pas coupable, ils ont menacé d’ajouter une tentative de meurtre aux charges.

— Tentative de meurtre ? Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Le shérif prétend que sa tête a heurté un rocher quand il est tombé, et qu’il aurait pu être tué. C’est vrai ?

Nora et Skip se regardèrent. 

— Il y avait une petite pierre qui dépassait du sol, dit Skip. Mais je ne pense pas qu’elle l’ait touché. Je ne pense même pas qu’elle ait effleuré sa tête.

— La seule tentative de meurtre peut vous valoir quinze ans d’emprisonnement – et comme le crime supposé impliquait un officier de police, la punition pourrait être aggravée. Nous ne savons pas ce que les dossiers hospitaliers de Hawley indiqueront, mais il joue avec une main forte ici, et le reste du jeu est contre nous.

— Quinze ans ? Skip gémit à nouveau. C’est de pire en pire. Il se prit la tête dans les mains et se balança d’avant en arrière. Qu’est-ce qu’on fait ?

— J’ai exposé le problème aussi crûment que possible. Il y a encore beaucoup de choses que je peux faire et beaucoup de recherches à faire. La bonne nouvelle, c’est que nous avons réussi à vous faire sortir sous caution, malgré leurs efforts pour obtenir une détention provisoire. Vous pouvez rester sous la garde de votre sœur, aller au travail et en revenir, et même voyager pour des raisons professionnelles – à l’intérieur du comté, bien sûr. Même pas besoin de bracelet à la cheville.

Les steaks arrivèrent, ainsi que la salade de Nora. Elle avait perdu le peu d’appétit qu’elle avait. Skip regardait son steak, une expression maladive sur le visage. Lightfeather, quant à lui, entama immédiatement son steak. Au bout d’un moment, il s’arrêta et les regarda tous les deux.

— Bon appétit, dit-il en terminant son martini et en coupant un morceau de viande sanguinolente. Une chose que l’on apprend en tant qu’avocat de la défense, c’est de profiter de chaque instant, car on ne sait jamais de quoi demain sera fait.
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Tom Gardiner regarda autour de lui avec curiosité. Cela faisait des années qu’il n’était pas venu chez les O’Connell. Il pouvait voir que la veuve d’Harry n’avait pas chômé depuis sa mort. La moquette, les boiseries, les meubles modestes et les tableaux d’artistes locaux avaient été remplacés par du carrelage en marbre, du chrome, des étagères en verre et une immense œuvre d’art abstraite enchâssée dans un cadre en miroir. Les fauteuils et les canapés étaient tous en cuir blanc, anguleux, avec des pieds bas. Avec précaution, Gardiner prit place sur un canapé à côté de Paul Tolland. Le chirurgien-dentiste à la retraite le regarda – lentement, comme quelqu’un qui se réveille de son hibernation – et lui fit un signe de tête pour lui souhaiter la bienvenue.

Gardiner ne pensait pas qu’une salle de réunion se présentait normalement de cette façon, avec les tables en moins et les sièges disposés en quelque sorte en cercle. Mais rien de cette réunion n’était normal. Il n’y avait pas de repas-partage, pas de bavardage, juste un groupe feutré de personnes assises sur leurs chaises, attendant… quoi ? La plaisanterie amicale – forcée ou non – avait disparu et il y avait un sentiment de trouble dans l’air.

Trouble, décida-t-il, était le mot juste. Il avait reçu le courriel quatre heures plus tôt – il provenait de Melody Ann, et il pouvait entendre sa voix stridente dans les lettres majuscules. Le groupe devait se réunir à nouveau, le soir même, pour une RÉUNION D’URGENCE, comme Melody Ann l’avait décrit dans sa convocation en ligne.

Il avait une petite idée de ce dont il s’agissait. Cela avait contribué au vague sentiment d’effroi qu’il avait ressenti en venant ici, et ce qu’il voyait autour de lui ne l’apaisait pas. Qu’il s’agisse des événements récents, des « retrouvailles » quelques jours auparavant, du ton du courriel ou d’une combinaison de ces éléments, il pouvait lire sur les visages des gens un mélange de regards – confusion, consternation, appréhension, colère, belligérance, indignation.

Melody Ann O’Connell, en tant qu’hôtesse, fit asseoir le dernier arrivé – Terry Van Gelder – puis ferma la porte du salon. Mais au lieu de s’asseoir, elle resta debout, comme si elle s’apprêtait à faire un discours.

— J’ai reçu un appel de Cassy Wright vers trois heures de l’après-midi. Le FBI venait de quitter sa maison et celle de Cosmo après leur avoir annoncé la nouvelle. Elle marqua une pause, puis regarda les Wright, qui étaient assis ensemble sur une causeuse en face de Gardiner. Elle s’avança et s’arrêta devant la causeuse, se baissant légèrement et posant ses mains sur ses genoux, comme on le ferait en s’adressant à un enfant, en regardant Cassy Wright. Voulez-vous dire au groupe ce qu’ils ont dit ?

Cassy, qui tenait un mouchoir en papier dans ses mains, baissa les yeux. Ce qu’on leur avait dit, à Cosmo et à elle, était évident ; pourquoi fallait-il qu’elle le répète ? L’Association commémorative des familles Manzano avait été fondée pour apporter un soutien émotionnel, bien sûr, ainsi que pour défendre des causes et d’autres choses, mais une chose qu’elle n’avait jamais été, c’était une thérapie de groupe impromptue.

— Vas-y, dit Melody Ann d’un ton réconfortant. Après tout, tu m’as appelée. Tu avais besoin de parler. Cela t’aidera si tu en parles aux autres.

— Je… Cassy commença, puis s’arrêta.

Qu’est-ce que Melody Ann essayait d’accomplir ? Pour l’instant, cependant, c’est elle qui en savait le plus sur cette situation, aussi Gardiner se força-t-il à s’asseoir et à se taire.

— Ils m’ont dit… Cassy reprit en se tamponnant le nez. Ils m’ont dit que l’un des corps qu’ils avaient trouvé… était Gordy.

Un faible souffle parcourut la pièce : la nouvelle n’était pas moins horrible bien qu’elle ait été attendue. Il y eut un moment de condoléances et de sympathie. Lorsqu’ils se furent calmés, Melody Ann reprit. 

— Nous sommes tous vraiment désolés pour votre perte. Mais j’espère que cela vous aidera à vous rappeler que c’est exactement la raison pour laquelle ce groupe a été formé : pour vous aider à traverser une période aussi difficile.

Ce n’était pas la raison principale pour laquelle le groupe avait été créé – et cette femme ne le saurait pas de toute façon. Mais Gardiner ne dit rien. Il regarda Cosmo, le mari de Cassy. Il était assis très calmement, évitant tout contact visuel avec qui que ce soit.

— Pourquoi ne pas dire au groupe ce que le FBI a dit d’autre ? insista Melody Ann.

Nouveau silence.

— Est-ce qu’ils vous ont dit, par exemple, quelque chose d’autre qui pourrait vous aider à tourner la page ?

— Ils m’ont dit que Gordy semblait avoir été impliqué dans une attaque au couteau, dit la femme en faisant tourner le tissu autour de son doigt. Un combat au couteau avec l’autre personne dans la grotte. Ils n’en seraient sûrs qu’après l’autopsie.

Cette fois, les halètements de la salle étaient beaucoup plus audibles.

— Est-ce qu’ils vous ont dit avec qui il a été trouvé ? Qui était l’autre personne ?

Cassy baissa la tête. 

— Ils ont refusé. Ils ont dit que c’était confidentiel.

— Nous savons tous que les rapports parlent de deux corps. Et pourtant, ils ont refusé de vous dire qui d’autre a été trouvé ?

Cassy Wright secoua simplement la tête, fondant en larmes.

Melody Ann se redressa de toute sa hauteur, puis se détourna pour faire face au reste du groupe. 

— Je ne peux pas parler pour vous autres, dit-elle, la voix tremblante, mais quand Cassy m’a appelée, je ne savais pas ce qui était le plus terrible : sa perte… ou le fait que nous n’ayons pas entendu parler de Rodney !

D’autres halètements, suivis d’un murmure.

— Il y a une semaine, trois de nos enfants étaient portés disparus. Maintenant, il semble que deux ont été retrouvés. J’ai appelé le FBI. Ils ont refusé de me dire si Rod était l’un d’entre eux. Ils n’ont rien voulu me dire. Rien du tout !

Elle s’arrêta et le murmure cessa.

— Que Dieu me vienne pardonne, mais quand ils ont refusé de me dire si mon fils était l’un des cadavres… je n’ai pas pu m’en empêcher. J’ai appelé Paul.

Gardiner se figea, s’efforçant de ne pas regarder Paul Tolland, assis juste à côté de lui.

— Je lui ai demandé s’il avait reçu une visite aujourd’hui. Elle pivota vers Tolland, comme si elle voulait qu’il parle. Paul, voulez-vous parler de cette visite au groupe ?

À présent, le reste de la salle tourna également son regard vers lui.

— Il semble, dit Tolland, que mon fils était l’autre corps qu’ils ont trouvé dans la grotte.

Un nouvel élan de sympathie se fit jour, mais Melody Ann y mit un terme en levant les mains. 

— Voici ce que nous savons jusqu’à présent. Le FBI a rendu visite à Paul et aux Wright plus tôt dans la journée. Deux agents, un homme et une femme – cette même jeune femme, semble-t-il, qui a refusé de répondre aux questions des médias à l’extérieur du bureau du FBI. Et… je respecterai la vie privée de Paul, bien sûr… mais ils lui ont dit en gros ce qu’ils ont dit à Cassy. Que son fils avait été retrouvé, dans les mêmes conditions : on a vaguement parlé de violence, d’une bagarre au couteau… Dieu sait quoi. En d’autres termes, ils ont fait tout le chemin depuis Albuquerque pour lui raconter d’autres énigmes, mais ils ont refusé de continuer et de lui donner la cause de la mort ! Pendant ce temps, deux autres agents ont perturbé la tranquillité de Terry et des Marchenkos, posant à nouveau les mêmes questions qu’il y a quinze ans. Ce que je veux savoir, c’est : « Et Rod ? Mon fils ? Pourquoi ne le trouvent-ils pas ? Mais rien. Rien ! Vous voulez savoir ce qui est le plus triste ? Les réponses sont sur Internet, à la portée de tous, et les fédéraux espèrent juste que nous sommes trop stupides pour les voir.

— Quelles réponses ? demanda quelqu’un.

— Oh mon Dieu ! Melody Ann n’en revenait pas. Une demi-douzaine des théories que j’ai étudiées – peut-être plus – correspondent à tous les faits. Mais pour moi, nos enfants ont été victimes du Projet Boston.

— Le quoi ? demande Ray Martinez.

— Le Projet Boston. Il a été lancé dans les années cinquante, comme tant d’autres initiatives gouvernementales boiteuses. Ils voulaient créer des super-soldats capables de se battre, et de vaincre, dans la troisième guerre mondiale qu’ils pensaient voir éclater à tout moment. Ils ont essayé beaucoup de choses différentes, y compris de croiser des humains avec des Yétis.

— Croiser des humains ? Vous voulez dire… La voix s’éteignit alors que le sous-entendu, et peut-être une image mentale, devenait apparemment clair.

— Il y a eu des observations de Yétis tout le temps dans les montagnes, dit Melody Ann. Pourquoi pensez-vous qu’elles se sont arrêtées ? Ceux qui restent sont là-haut à Kirtland, attendant d’être mis au haras. Maintenant : Vous croyez vraiment que les autorités vont l’admettre ?

Gardiner n’en pouvait plus. Il prit une grande inspiration. 

— Nous avons tous entendu notre part de spéculations. Quand les autorités seront sûres de quelque chose, elles nous le diront.

— Elles le feront ? C’était Cosmo Wright. Jusqu’à présent, il était resté silencieux, la tête détournée. Mais maintenant il regardait Gardiner, les yeux comme des charbons ardents. Facile à dire pour vous. Vous avez mis tout ça derrière vous il y a quinze ans. Eh bien, nous n’avons pas eu ce luxe. Nous avons attendu quinze ans sans savoir.

Sa voix était forte, inégale. 

— Cosmo, reprit Gardiner, ce n’est pas ce que je dis. Je sais ce que vous vivez, je suis passé par là moi aussi, même si c’était il y a des années. Mais après tout ce temps, cela ne devrait-il pas être… eh bien, plus une consolation qu’autre chose ?

— Peut-être que ça te suffit ! dit Cosmo, criant presque maintenant. Tu avais quelqu’un à enterrer. Mais nous n’avions rien, nous attendions que le FBI fasse quelque chose, n’importe quoi, nous promettant la vérité mais ne la livrant jamais. Oh, l’agent Gold a fait son show, n’est-ce pas ? Toutes les promesses qu’il a faites.

— Il m’a semblé sincère, dit Gardiner.

— Sincère ? s’écria Wright. Cela fait quinze ans que j’attends la vérité et maintenant j’en ai fini. Nous avons tous posé des questions, écrit des lettres, fait circuler des pétitions. Et Dieu sait que nous avons répondu à toutes leurs questions, à tant de questions, encore et encore. Et pour quoi ? Pour rien. Et maintenant, ça recommence. Peut-être que depuis le début, nous avons été aussi doux qu’une bande de putains de moutons. Nous nous réunissons comme s’il s’agissait d’une fête annuelle, nous mangeons des ragoûts, nous chantons kumbaya… Eh bien, devinez quoi : c’est ce sur quoi ils comptent. Et maintenant : revenir quinze ans plus tard, poser à nouveau les mêmes questions, éluder toute réponse significative… Nom de Dieu !

— Vous pensez qu’ils cachent quelque chose ? demanda Gardiner.

Wright le regarda fixement. 

— Bon sang, oui.

Il y eut un silence étonné. Puis des murmures d’assentiment s’élevèrent dans la salle.

— Qu’est-il vraiment arrivé à mon fils ? Wright regarda autour de lui. Qu’est-il arrivé à tous nos enfants ? Le fait est que ce que nous avons entendu sur leur mort n’a aucun sens – déshabillés, radioactifs, yeux manquants, écrasés, coups de couteau – et le FBI ne veut même pas nous donner le premier indice sur ce qui a vraiment tué nos enfants ! Cela fait quinze ans que j’attends, mais ce que j’ai entendu du gouvernement aujourd’hui… eh bien, je ne vais pas continuer à manger la merde qu’ils nous jettent à la figure. Je vais aller au fond des choses, je le jure devant Dieu.

Pendant un moment, le bruit de fond cessa. Puis Doris Hightower dit : 

— Il a raison.

— Nous avons besoin de réponses, pas de faux-fuyants, déclara Ray Martinez.

— J’ai essayé de passer à autre chose, mais je n’y arrive pas. Je me sens mal – et, pour être honnête, cela a toujours été le cas ! C’est ce que déclara Terry Van Gelder, qui, quelques nuits auparavant, était la voix de la raison. J’en ai assez d’être mis de côté. Il y a quelque chose de louche depuis longtemps et je pense que ce qui s’est passé aujourd’hui ne fait que le prouver. Nous n’avons jamais eu le courage d’affronter la vérité. Le problème n’est pas seulement nos tragédies personnelles, le vrai problème c’est le mépris de notre droit à entendre la vérité !

La discussion s’amplifia, tout le monde parlait en même temps, jusqu’à ce que Melody Ann lève à nouveau les mains. Lorsque le silence se fit enfin, elle regarda autour d’elle et prit la parole, calmement pour une fois.

— Personne ne va nous aider, dit-elle. Vous le comprenez tous, n’est-ce pas ? Nous sommes seuls. Nous devons découvrir ce qu’ils essaient d’enterrer et les dénoncer. C’est ce que nous devons à nos enfants. Nous, et nous seuls, pouvons le faire. Je suis avec Cosmo. Sommes-nous tous dans le même bateau ? La Manzano Families Memorial Association a désormais une nouvelle mission, une mission que nous aurions toujours dû devoir placer au premier plan : découvrir la vérité. Qui se joindra à nous ? Levez la main !

Tout était calme. Une main se leva, puis une autre, et bientôt toutes se levèrent, sauf celle de Gardiner. Il regarda autour de lui et, finalement, leva la sienne aussi, ressentant une bouffée d’émotion en pensant à son fils Henry, à moitié nu, terrifié et mourant de froid dans le blizzard. Et tandis que ses yeux s’embuaient de larmes, il pouvait encore distinguer Melody Ann O’Connell debout au milieu du cercle, ressemblant de moins en moins à un parent endeuillé et de plus en plus à un général triomphant.
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Le monument marquant l’emplacement de la tente de la Montagne Morte se trouvait à un kilomètre à pied d’une route du service forestier qui se terminait à la limite de la zone sauvage de Manzano. Nora s’était garée au petit rond-point et était sortie du véhicule de l’Institut avec Stan Morrison. Le sentier très fréquenté menant au site s’étendait vers le nord le long d’une ligne de crête alpine élevée, avec des vues spectaculaires à l’est sur les plaines du Nouveau-Mexique et à l’ouest sur la vallée du Rio Grande. La journée était grise et venteuse, et la neige était annoncée pour l’après-midi. Nora était impatiente d’arriver à l’emplacement de la tente avant que la neige ne commence à tomber. La plus grande partie de la neige de la tempête précédente avait fondu, ce qui lui permettrait de faire l’étude de l’emplacement de la tente qu’elle avait promis à Corrie. Mais ici, le temps pouvait se gâter en un clin d’œil – compte tenu de l’altitude et du terrain montagneux, même Skip ne songerait pas à faire de la motoneige dans cet endroit reculé.

En pensant à Corrie, elle se souvint de la raison pour laquelle elle faisait cette enquête, ce qui lui rappela Skip et la situation dans laquelle il se trouvait. Même si elle respectait et appréciait Corrie, il semblait qu’à chaque fois qu’elle rendait un petit service à l’agent du FBI, cela l’entraînait dans un gigantesque pétrin. Elle ferma les yeux et expira profondément, essayant de se débarrasser de ces distractions. Mais cette fois-ci, c’était avec son frère qu’elle s’embourbait, et c’était encore pire. Elle s’était efforcée pendant des années de le tenir à l’écart des ennuis, et maintenant, elle en était là.

Le sentier menant au monument tournait juste en dessous de la crête de Shaggy Peak, un monticule stérile de granit brisé. Il était fréquenté depuis peu, sans doute en raison des nouvelles fraîches sur l’affaire. Stan suivait Nora en fredonnant comme à son habitude. C’était l’une de ses caractéristiques, ou peut-être de ses manies, avec laquelle Nora avait appris à vivre. Stan fredonnait des chansons du Grand Répertoire Américain, mais le résultat était plutôt une série de grognements et de chevrotements, avec de nombreuses notes manquantes ou erronées. Nora essayait généralement de ne pas y prêter attention, mais il lui arrivait parfois d’essayer d’identifier la chanson qu’il s’efforçait de fredonner, ou de chevroter, ou quoi que ce soit d’autre.

De l’autre côté du pic, là où le versant de la montagne s’aplanissait temporairement, se trouvait un cairn de pierres cimentées de trois mètres de haut. Une plaque de bronze y était gravée, relatant le sinistre événement, et autour de la base étaient éparpillés les restes de diverses offrandes, allant de fleurs fanées à des perles et des pierres semi-précieuses, ainsi qu’un grand nombre d’autres objets : un bouddha en verre, un chapelet de clochettes, des pièces de monnaie, des clés et des cadenas, et d’autres offrandes bizarres à la signification incertaine.

Nora regarda le site avec consternation. Le temps, les intempéries et les visiteurs curieux avaient disséminé les offrandes un peu partout.

— C’est un site archéologique, dit-elle.

— Comment sommes-nous censés distinguer tous ces objets des artefacts qu’auraient laissés les randonneurs ? demanda Stan.

Nora le regarda. 

— Nous ne pouvons pas.

— Alors qu’est-ce qu’on fait ?

— Je ne sais pas.

Elle se débarrassa de son sac et fit le tour du monument pour prendre des photos. Puis elle s’arrêta pour lire la plaque :

 

Sur ce site, le soir du 31 octobre 2008, neuf randonneurs de l’Institut de technologie du Nouveau-Mexique ont installé leur campement. Cette nuit-là, une tragédie de nature inconnue a poussé les neuf membres de l’expédition à quitter leur tente et à se retrouver dans un blizzard, où ils ont péri. Ce monument a été érigé par la Manzano Families Memorial Association en juillet 2010 pour honorer la mémoire de ceux qui ont perdu la vie :

 

HENRY GARDINER

LUKE HIGHTOWER

ANDREW MARCHENKO

LYNN MARTINEZ

MICHAEL MASTRELANO

RODNEY O’CONNELL

PAUL TOLLAND JR.

AMANDA VAN GELDER

GORDON WRIGHT

 

Elle leva les yeux vers les nuages de neige qui s’avançaient à l’ouest. Elle regarda à nouveau le mémorial, jonché non seulement d’offrandes mais aussi de morceaux de déchets provenant de visiteurs irréfléchis – emballages de chewing-gum, vieux mégots de cigarettes, papier d’aluminium, bouteille d’eau jetée, même du papier hygiénique. Les gens pouvaient être de vrais porcs.

Elle ressentit une vague d’irritation. Ils pourraient faire une énorme collecte de toutes ces choses qui traînaient et les ramener au laboratoire d’archéologie, bien sûr, mais il n’y aurait toujours aucun moyen de différencier les offrandes ou les déchets de ce qui avait été laissé par les premiers randonneurs. Et que pourraient-ils trouver aujourd’hui, quinze ans plus tard, qui n’aurait pas été retrouvé auparavant ?

Elle se tourna vers Stan. 

— Je sais que nous avons promis au FBI d’étudier le site, mais c’est sans espoir. Vous n’êtes pas d’accord ?

— Je suis d’accord.

Quelle perte de temps ! Il devait bien y avoir quelque chose à faire pour que le long voyage jusqu’ici n’ait pas servi à rien.

Soudain, elle eut une idée : elle était si simple, si évidente, qu’elle s’étonna que personne n’y ait pensé avant elle.

Elle s’arrêta, regardant autour d’elle. La tente avait été plantée à l’abri du vent, la crête descendant vers le nord-est jusqu’à la limite des arbres et à un col, à environ un kilomètre de là. C’était dans cette direction que les randonneurs avaient fui, et c’était dans ces arbres qu’ils avaient essayé de faire un feu. Sous un cèdre. Mais en regardant vers le bas, elle se rendit compte que la plupart des arbres n’étaient pas des cèdres mais des sapins de Douglas.

— Descendons jusqu’au col, dit-elle, et voyons si nous pouvons trouver le cèdre sous lequel ils ont fait un feu. Et étudions plutôt cette zone.

— C’est le FBI qui vous a demandé de faire ça ? demanda Morrison, un peu dubitatif.

— Non. Je ne pense pas qu’ils y aient même pensé. Mais c’est une bonne idée, vous ne trouvez pas ?

— Bien sûr. Si nous pouvons le trouver.

Ils reprirent leurs sacs et se dirigèrent vers la crête, Stan reprenant son fredonnement. Au bout d’un moment, la ligne d’arbres se dessina, semblant être un mur solide de sapins, avec de petits sapins tordus par le vent à la lisière et des sapins plus grands derrière.

Nora suivit la lisière des arbres, cherchant un cèdre et essayant malgré elle de comprendre quel air Stan était en train de massacrer. Alors qu’elle pensait que c’était « On the Sunny Side of the Street », elle s’arrêta. Bon sang, il y avait bien un cèdre, tout seul, à vingt mètres de la forêt de sapins.

Elle poussa à travers les sapins broussailleux et, en un instant, Stan et elle se trouvèrent sous le grand cèdre. La zone en dessous était assez ouverte et semblait être l’endroit idéal pour s’abriter. En levant les yeux, elle put voir que certaines des branches mortes les plus basses montraient des signes d’avoir été cassées des années auparavant.

— D’accord. Cherchons du charbon de bois.

Elle s’arrêta pour faire le point, essayant d’imaginer ce que ce serait ici, la nuit, dans le blizzard. Le vent venait de l’ouest – elle s’en souvenait d’après les fichiers météorologiques – et ils auraient donc allumé leur feu du côté est de l’arbre. Comme, naturellement, ils auraient tous voulu se blottir autour, le feu aurait été un peu en retrait du tronc. Son regard se posa sur une zone du sol heureusement dépourvue de neige et recouverte d’aiguilles de cèdre.

— Commençons par là, dit-elle en laissant tomber son sac et en prenant une petite truelle. Agenouillée, elle utilisa le bord de la truelle pour écarter délicatement une couche d’aiguilles, puis une autre, puis une troisième, se déplaçant linéairement d’un côté à l’autre de l’emplacement possible du feu de camp. Au quatrième coup, elle retourna un petit morceau de charbon de bois et de la terre tachée de noir.

— Bingo, dit-elle.

Stan la regarda, bouche bée. 

— Comment diable avez-vous fait ça ?

Nora ne put s’empêcher de sourire. 

— Traçons un quadrillage de quatre mètres de côté ici, avec des coins là, là et là.

Prenant des piquets Day-Glo dans le paquet, Morrison en enfonça un dans le sol, puis mesura des distances de deux mètres à angle droit et termina bientôt le quadrillage, tendu d’un bout à l’autre avec de la ficelle orange. Nora le photographia.

— Vous commencez par ce quadrilatère, je commence par celui-ci. Descendez jusqu’au niveau du charbon de bois, pas plus bas. Photographiez chaque section de truelle. Et empilez les résidus ici, s’il vous plaît.

— D’accord.

Ils se mirent au travail. Heureusement, Stan resta silencieux. Nora enleva soigneusement une couche d’aiguilles de la tache de charbon de bois, les odeurs de cèdre, de résine de pin et de terre humide emplissant ses narines. Peu à peu, elles exposèrent toute l’étendue du feu, qui était si bien préservé qu’il restait encore quelques morceaux de bois partiellement brûlés incrustés dans le sol. Ils étaient frais et bien différents des foyers préhistoriques qu’elle avait l’habitude de fouiller.

Une fois qu’ils eurent découvert la zone du charbon de bois, elle commença à creuser, millimètre par millimètre, en grattant avec le bord de la truelle, tandis que Stan travaillait à l’extérieur du périmètre de la tache de feu.

Une lueur apparut au bord de l’ancien feu. Elle s’arrêta, regardant de plus près. Puis elle mit la truelle de côté et sortit un petit pinceau avec lequel elle balaya les miettes de terre et de charbon. Pendant un moment, elle regarda avec étonnement l’objet qu’elle avait mis au jour. Puis elle prit une série de photos avec son téléphone.

— Regardez ça, dit-elle.

Morrison s’approcha. 

— Vous pensez que l’un d’entre eux l’a fait tomber ?

— Oui, je le pense. Passez-moi un sac Ziploc.

Morrison se dirigea vers le sac tandis que Nora fixait l’objet : un canif ouvert avec un manche en bois et des mitres en laiton, légèrement brûlé. Il était remarquablement en bon état pour avoir été enterré dans la terre pendant quinze ans. Cela lui procura une sensation étrange, un sentiment de connexion avec les neuf randonneurs désespérés qui s’étaient blottis autour de ce feu, essayant de rester au chaud dans un monstrueux blizzard. Trois d’entre eux étaient morts ici, tandis que les six autres avaient poursuivi leur chemin, mais pas avant d’avoir coupé les vêtements des morts. Pourquoi ont-ils quitté l’abri du feu ? La tempête était-elle trop forte pour que le feu les réchauffe ? Mais s’ils ont quitté le feu… six d’entre eux l’ont fait… alors où allaient-ils exactement ?

Morrison revint avec le sac. 

— Enregistrez ça, s’il vous plaît, dit Nora en lui tendant son téléphone, pendant que je l’enlève.

— J’ai compris.

Pendant que Morrison filmait, Nora prit une pince en bois et dégagea le couteau de son lit de charbon de bois, puis le retourna délicatement. Une petite plaque d’argent était incrustée dans le manche, avec des initiales gravées :

 

M H T

 

À l’aide de la pince, elle glissa le couteau dans le sac et le plaça dans un sac en plastique.

— MHT, dit Morrison. Je ne me souviens pas que l’une des victimes ait ces initiales.

Nora repassa dans sa tête les noms qu’elle venait de lire sur la plaque commémorative. Le seul dont le nom de famille commençait par un « T » était Paul Tolland Jr. Elle se demanda si le couteau appartenait à son frère ou à un autre membre de sa famille.

Cela valait la peine d’être vérifié.

Le couteau – quel que soit celui qui l’avait apporté lors de l’expédition – avait probablement été utilisé lors de la tentative frénétique de ramasser des branches pour le feu, puis laissé de côté et oublié. En regardant les restes du feu, elle se rendit compte qu’il n’avait pas été petit. Ils avaient dû y entasser du bois, faisant presque un feu de joie.

Et pourtant, pour une raison qu’elle n’arrivait pas à deviner, six personnes en avaient quitté sa chaleur.
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Nora prit place dans le restaurant. Elle avait quelques minutes d’avance et elle prit le temps d’observer l’intérieur sombre, les murs d’adobe martelés à la main, la cheminée kiva dans laquelle brûlait un vrai feu, le plafond bas fait de vigas et de latillas, les petites tables disposées les unes à côté des autres. C’était l’un des célèbres vieux restaurants de Santa Fe, dans lequel rien n’avait changé depuis des décennies, y compris le menu. Le restaurant était une idée de Corrie, qui avait insisté pour y emmener Nora en guise d’excuse pour la façon dont elle avait réagi lorsqu’elle avait appris l’arrestation de Skip.

Corrie entra dans la salle à manger, la vit et s’approcha. Elle s’assit et la serveuse leur tendit leurs menus. 

— Eau plate ou pétillante ?

— Pétillante, dit Corrie.

— Moi aussi.

— Apportez-nous une bouteille, s’il vous plaît.

— Des boissons ?

— Martini Hendrick’s, sec mais frais, salé, deux olives, dit Corrie.

— Un verre de Chablis, dit Nora.

— J’arrive tout de suite. La serveuse s’éclipsa.

— Martini salé ? demanda Nora. Je ne savais pas que vous étiez, euh, une buveuse si robuste.

Corrie rigola. 

— Je reviens de l’autopsie des deux victimes et, bon sang, j’ai besoin d’un bon martini.

— Qu’avez-vous découvert ? demanda Nora.

— C’est de la folie. C’est fou. Je vais vous le dire dans une minute. Elle se pencha en avant. Mais d’abord, je suis désolée de ma réaction quand j’ai appris l’arrestation de Skip. Je vous suis vraiment reconnaissante pour votre aide, et toute cette histoire avec Hawley est horrible. J’aimerais pouvoir faire quelque chose, mais vous comprenez qu’il n’y a pas moyen.

— Je comprends, dit Nora. Elle en avait assez de se faire du souci pour Skip. S’il y avait un moyen de s’attirer des ennuis, il le trouverait, quelles que soient ses bonnes intentions. Mais il n’avait jamais trouvé d’ennuis comme ceux-là. Il est en liberté sous caution et a un excellent avocat, c’est tout ce que nous pouvons faire. Mais ne parlons pas de ça.

La serveuse revint avec leurs boissons. Corrie saisit pratiquement le sien, la boisson coulant sur le bord, et le leva. 

— Santé. Elle but une longue gorgée.

— Santé. Nora but une gorgée de son Chablis. Hé, ne mangez pas ce verre !

Corrie ouvrit son menu en souriant. 

— Qu’est-ce qui est bon ?

— Le steak Dunigan est un classique ici – une côte de bœuf de New York nappée de chili vert et de champignons.

— Parfait, dit Corrie en refermant son menu. Je l’aime saignant. Et c’est moi qui régale, n’oubliez pas.

— Vous êtes sûre ? Cet endroit est cher.

— Après tout ce que vous avez fait ? C’est le moins que je puisse faire.

— Alors parlez-moi de l’autopsie, dit Nora.

Corrie avala une autre gorgée. 

— C’était assez étrange. Les deux corps étaient complètement desséchés. Il est beaucoup plus difficile de disséquer un corps sec qu’un corps humide. Nous avons dû porter des respirateurs et des combinaisons.

— Comment font-ils la dissection ? demanda Nora.

— Des petites scies manuelles et mécaniques, des ciseaux, des scalpels. Découper ces corps a soulevé une sacrée quantité de poussière.

La serveuse saisit les derniers mots en revenant. 

— Êtes-vous prêtes à commander ?

— Le steak Dunigan pour nous deux, dit Nora. Saignant.

La serveuse récupéra les menus et s’en alla, et Corrie continua. 

— L’autopsie a commencé par une analyse des coupures sur les vêtements, en les faisant correspondre aux coupures équivalentes sur le corps. Nous avons d’abord procédé à l’examen de Wright, en commençant par un catalogue de ses blessures cutanées, puis à un scanner du corps entier. Ensuite, nous avons procédé à l’ouverture habituelle en Y.

— Vous dites « nous ». Vous avez aidé ?

— J’ai assisté. Je suis certifié pour cela, j’ai suivi un cours à John Jay.

— Une compétence pratique. Cela fait probablement aussi un bon sujet de conversation dans les cocktails.

Corrie rit. 

— Nous avons rapidement déterminé la cause de la mort : exsanguination due à une artère fémorale sectionnée, plaie d’entrée dans la cuisse antérieure droite. Le corps était couvert de coups de couteau : cou, visage, mains, bras, poitrine, jambes. Wright a manifestement participé à un effort prolongé pour repousser un agresseur armé d’un couteau, qui l’a poignardé un peu partout selon un schéma fou, presque aléatoire, avant d’atteindre finalement l’artère fémorale. Le corps présentait plus de soixante-dix coups de couteau, sans compter les nombreuses autres entailles sur les vêtements qui n’ont pas pénétré. Il n’y avait aucune méthode ou compétence, juste une frénésie folle de coups et de coupures.

— Une idée de l’identité de l’agresseur ?

Corrie fit une grimace. 

— C’est là que les choses deviennent folles. Le sang de Wright était partout sur Tolland, mais Tolland n’avait aucune blessure défensive, aucun coup de couteau – son corps était propre. La seule blessure qu’il avait était un simple coup de couteau, celui plongé dans son cœur, et fait avec une grande force. C’est le même couteau qui a été utilisé pour attaquer Wright.

Les steaks arrivèrent et Corrie s’arrêta dans sa description. 

— Mon Dieu, je suis affamée, dit-elle en regardant l’épais morceau de viande, puis en prenant son couteau à steak et en le coupant en deux, le jus rouge s’écoulant. Comme je l’aime.

Nora découpa la sienne et un silence s’installa pendant qu’elles prenaient leurs premières bouchées. Le chili vert était brûlant, mais Corrie ne semblait pas s’en préoccuper. Il fallait souvent quelques années aux nouveaux arrivants au Nouveau-Mexique pour s’habituer à la puissance du chili local, mais Corrie semblait s’être adaptée rapidement.

Corrie finit par poser son couteau et s’essuya la bouche. 

— Lorsque nous avons terminé l’autopsie, une seule conclusion était possible.

Nora avait une idée de ce que c’était. Elle attendit.

— Tolland a tué Wright dans une attaque frénétique et s’est ensuite suicidé. Il a plongé le couteau dans sa poitrine avec les deux mains, le coup pénétrant le sternum dans la zone faible entre le manubrium et le corps, puis allant directement dans le cœur, provoquant une hémorragie massive et la mort en quelques secondes – si rapidement qu’il est mort avec ses mains encore enroulées autour du manche du couteau dans une sorte de prise de mort.

— Jésus, dit Nora. Elle s’arrêta un instant, réfléchissant. L’hypothermie extrême peut pousser les gens à faire des choses bizarres. Beaucoup de ces randonneurs ont quitté la tente à peine vêtus pour commencer – trop effrayés pour s’habiller, ou quelque chose comme ça. Cela a dû faire chuter leur température centrale très rapidement, compte tenu de leur exposition au froid.

— Certains se sont débarrassés de leurs vêtements en courant, dit Corrie. D’autres ont essayé de se couvrir davantage, en coupant des vêtements sur les corps à l’endroit de l’incendie.

— Ce que l’on appelle le déshabillage paradoxal se produit chez près de la moitié des personnes souffrant d’une hypothermie aussi grave. Les comportements tardifs incluent le « terrassement terminal », ce qui pourrait être ce que ces deux victimes, Wright et Tolland, étaient en train de faire. Ils étaient mieux habillés, et le terrassement terminal est plus fréquent lorsque la perte de chaleur est graduelle. Elle marqua une nouvelle pause, plus longue. D’autres comportements courants sont les hallucinations et l’agressivité extrême.

— Y compris l’auto-agression ? demanda Corrie en finissant son martini. C’est probablement évident, mais se poignarder dans le cœur nécessiterait une sérieuse déficience mentale, sans parler d’une détermination à toute épreuve.

Alors que Nora s’apprêtait à porter un coup fatal à son steak, elle jeta un coup d’œil à sa droite sur le couple sympathique et âgé qui se trouvait à la table voisine – manifestement des touristes. Ils n’avaient pas l’air heureux. Leurs visages étaient gris et ils n’avaient pas touché à leurs propres steaks. L’homme lui jeta un rapide coup d’œil horrifié.

Oh non, pensa Nora, ils ont entendu notre conversation. Elle leur adressa un sourire d’excuse et revint à son steak.

La serveuse s’approcha. 

— Une autre tournée ? Son expression avait changé depuis qu’elle avait fait asseoir Nora pour la première fois.

— Oui, s’il vous plaît, dit Corrie, tandis que Nora commandait un cabernet.

Puis Corrie reprit. 

— Le couteau a été enfoncé avec une telle force dans le sternum…

Nora toucha rapidement la main de Corrie et fit un léger signe de tête en direction du couple à la table voisine. Corrie s’arrêta de parler et jeta un coup d’œil, un éclair de compréhension apparaissant sur son visage.

Nora se pencha en avant et parla à voix basse. 

— Je pense que nous sommes en train de gâcher leur dîner.

— Oh, bon sang. C’est vrai. Les tables sont si proches.

Nora acquiesça.

— Ça me rappelle mon cours d’anatomie humaine à John Jay, dit Corrie, sotto voce, où on déjeunait en disséquant, le sandwich au foie haché dans une main, le scalpel dans l’autre. Je suppose que nous sommes immunisés contre ça.

Elles gloussèrent toutes les deux doucement, puis Corrie reprit, en gardant la voix basse et en se penchant en avant. 

— Tolland s’est poignardé avec une telle force que le bord inférieur du manubrium a été fracturé et que des morceaux d’os ont été enfoncés dans le cœur lui-même.

— Mince.

— Le fait est que ces deux victimes étaient beaucoup mieux habillées que les autres. Ayant trouvé la grotte, ils auraient pu survivre à la tempête.

— S’ils n’étaient pas déjà trop en hypothermie pour résister à un combat, provoqué par leurs hallucinations agressives.

— Pensez-vous que Tolland ait pu commencer à retrouver sa présence d’esprit après avoir tué Wright ? Il aurait pu se suicider par remords d’avoir tué son ami.

— J’ai beaucoup étudié l’hypothermie et ses effets, et je pense que tout est possible. Déshabillage paradoxal, enfouissement terminal, tout cela est bien connu et documenté. Mais ce genre de combat, et ce suicide bizarre… Nora secoua la tête. Cela va au-delà de la plupart des comportements que j’ai lus.

— Nous faisons des analyses histologiques et toxicologiques sur les cadavres, à la recherche de toute une série de drogues et de poisons exotiques, ainsi qu’une analyse du contenu des estomacs. Nous avons déjà exclu toutes les drogues courantes : LSD, champignons, psilocybine, méthamphétamine, etc. Nous avons cherché des marques d’aiguilles et des cicatrices – aucun signe de consommation de drogue. Le scanner n’a révélé aucune anomalie cérébrale, aucun accident vasculaire cérébral, aucun anévrisme, aucune crise d’épilepsie, rien qui puisse expliquer une crise psychotique. Des personnes se sont penchées sur la relation entre Wright et Tolland, sur les conflits antérieurs, mais jusqu’à présent, ils n’ont rien trouvé : pas de problèmes de petite amie, de jalousie, de disputes publiques. Ils étaient de bons amis depuis le lycée d’Albuquerque.

La seconde tournée de boissons arriva. 

— Je comprends pourquoi vous aviez besoin d’un martini, dit Nora. C’est dingue.

— Je sais. On aurait pu penser que la découverte de deux autres victimes aurait apporté un peu de lumière. C’est tout le contraire. Corrie posa son verre. Au fait, je ne vous ai pas remercié d’avoir trouvé le lieu de l’incendie et d’avoir découvert ce couteau.

— N’ont-ils pas fouillé la zone de l’incendie en 2008 ?

— Je n’en trouve pas trace dans les dossiers. Elle hésita. Les montagnes étaient enneigées et le sol n’a été déneigé qu’en juin. Nous sommes sur le point d’interroger l’agent en charge de l’époque, un certain Gold. C’est l’une des choses que j’ai l’intention de lui demander.

— Un peu de chance avec les initiales « MHT » ? demanda Nora.

— Nous avons commencé avec l’idée qu’il aurait pu appartenir à un membre de la famille Tolland, mais apparemment il n’y en avait pas un seul avec ces initiales.

Nora secoua la tête.

— J’aimerais sonder le ravin où les deux autres corps ont été trouvés, dit Corrie, mais les montagnes sont enneigées. Nous devrons attendre le printemps.

— J’espère que l’affaire sera résolue d’ici là, dit Nora.

— Au train où vont les choses… Corrie secoua la tête, sa voix se perdant dans le silence.
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Corrie découvrit que Silver City était une petite ville de western à quatre heures au sud d’Albuquerque, si bien préservée qu’elle servait souvent de décor de cinéma. Sharp l’avait mentionné pendant le trajet en voiture, ainsi que le fait que la ville avait été reprise par des retraités. Il n’avait pas dit grand-chose d’autre, s’asseyant sur le siège passager et faisant son imitation de lézard : immobile, seuls ses yeux soulevant de temps à autre leurs lourdes paupières.

Ce n’est que lorsqu’ils eurent traversé Silver City et qu’ils approchèrent de leur destination qu’il reprit la parole. 

— Corrie ? Un mot d’avertissement. Gardez votre jugement professionnel pour vous jusqu’à la fin de l’entretien. Un entretien est souvent comme une partie de poker : pas de retour, pas de réaction, on continue à jouer… dans cet entretien peut-être plus que dans la plupart des autres.

C’est la dernière chose que Corrie s’attendait à entendre. Des agents de haut rang avaient parlé de Gold de manière indirecte, ce qui indiquait que quelque chose n’allait pas avec lui depuis l’enquête initiale. Mais elle connaissait suffisamment Sharp pour acquiescer et ne pas demander plus de détails.

La maison de Robertson Gold était située au nord de la ville, dans un joli cul-de-sac adossé à la forêt nationale de Gila. Corrie nota que la maison était la dernière de la rue et qu’elle faisait face à la longueur de celle-ci – une préférence instinctive de l’officier de police pour garder le dos au mur et avoir une vue complète de toute personne susceptible d’arriver. Une demi-douzaine de voitures étaient garées le long de la rue et, pendant un instant, elle se demanda s’il ne s’agissait pas d’agents immobiliers qui se rendaient à une journée portes ouvertes dans les environs. Mais à mesure qu’ils approchaient, elle se rendit compte qu’il s’agissait de manifestants : trois hommes et deux femmes, dont certains portaient des pancartes sur lesquelles on pouvait lire, tout simplement, « VÉRITÉ ». Alors qu’ils dépassaient les voitures pour entrer dans l’allée, elle put entendre ce qu’ils scandaient : 

— Dites la vérité, plus de mensonges ! Dites la vérité, plus de mensonges ! Le tout agrémenté de poings levés et d’agitation de pancartes.

— C’est Melody Ann O’Connell, dit Sharp en faisant un signe de tête en direction d’une femme d’une quarantaine d’années, vêtue d’un jean blanc moulant et de talons incongrus. C’est la belle-mère de Rodney O’Connell, la neuvième victime. C’est la porte-parole de facto du groupe de victimes, Manzano Families Memorial Association.

Corrie l’examina attentivement, détaillant le brushing coûteux, les ongles peints en noir et le visage qui semblait avoir reçu les soins de plusieurs chirurgiens esthétiques. Elle pensait l’avoir déjà vue quelque part, probablement dans un reportage télévisé.

Descendant du véhicule, Sharp et Corrie remontèrent rapidement l’allée jusqu’à la porte d’entrée, ce qui déclencha une augmentation du volume des chants.

— Hé, le FBI ! Qu’est-ce que vous cachez ?

— Dites la vérité, bande de menteurs !

En tant qu’agent, Corrie n’avait jamais été soumise à ce genre de confrontation. Mais elle suivit l’exemple de Sharp en les ignorant. Au lieu de sonner à la porte, Sharp frappa bruyamment, faisant connaître leur présence à travers le vacarme. La porte s’ouvrit immédiatement – si rapidement que Corrie pensa que l’habitant était déjà dans le hall d’entrée, observant ce qui se passait à l’extérieur.

— Agents Sharp et Swanson, dit Sharp.

La porte s’ouvrit suffisamment pour leur permettre d’entrer. Lorsqu’ils entrèrent, un homme – Robertson Gold, supposa Corrie – s’empressa de fermer, de verrouiller et d’enchaîner la porte derrière eux. D’après le dossier, Robertson Gold avait soixante-huit ans. Mais Corrie lui aurait donné au moins dix ans de plus. Il était grand mais courbé par l’âge, vêtu d’une chemise de travail à carreaux et d’un jean. Dans son visage ridé, Corrie pouvait voir, comme un pentimento, les traces d’un homme d’une beauté saisissante.

— Allons dans le bureau, dit Gold. C’est plus calme là-bas.

Il se retourna et sortit du salon, passa devant la cuisine et traversa un couloir. L’intérieur de la maison était sombre, les rideaux tirés. Tandis que Gold marchait devant eux, Corrie aperçut un pistolet coincé dans son jean, au creux de son dos.

L’arrière de la maison était banal, avec autant de personnalité qu’un entrepôt de meubles. Un ordinateur trônait sur un bureau de bois blond, accompagné d’une imprimante. Le seul endroit où l’on pouvait s’asseoir en dehors du bureau était un canapé contre le mur du fond, entre deux classeurs ; Corrie et Sharp s’y installèrent après un signe de la main de Gold. Il n’y avait pas de photos de famille exposées, pas de plaques ou de citations sur le mur, pas de bibelots personnels sur le bureau. Une bibliothèque se trouvait derrière le bureau, pratiquement vide, à l’exception de livres sur l’assassinat de JFK et d’histoires des batailles navales de Midway et de la mer de Corail. Au-delà se trouvait une fenêtre en verre plat avec des rideaux de gaze tirés qui donnaient sur les montagnes. Rien n’indiquait que cet homme avait passé des décennies au FBI.

Même à l’arrière de la maison, les slogans bruyants du groupe de manifestants étaient plus qu’audibles.

Gold leur offrit de l’eau, qu’ils refusèrent poliment. 

— Qu’est-ce que c’est que ce pistolet ? demanda Sharp d’un ton léger.

Avec un léger sourire en coin, Gold sortit un Browning Hi-Power 9×19 Parabellum en bon état et le posa sur son bureau. 

— C’était celui de mon père, dit-il.

Devant le silence, il poursuivit. 

— Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas l’intention de tirer sur ces idiots à l’extérieur. Mais la maison d’un homme est son château, et je ne tolérerai pas d’intrusion dans ma propriété. De plus, je me suis fait ma part d’ennemis dans le cadre de mon travail.

— N’est-ce pas le cas de nous tous ? répondit Sharp.

Gold acquiesça. 

— Cela fait quoi ? Quatorze ans ? Mais tu n’as pas changé d’un poil, Clay.

— Je suis surpris que tu te souviennes de mon nom.

— Oh, je me souviens de bien plus que ça. Je me souviens de ton arrivée au bureau d’Albuquerque. À l’époque, cela a donné lieu à de nombreuses spéculations autour de la fontaine à eau. L’endroit d’où tu venais était un vrai mystère.

— C’était il y a longtemps, dit Sharp, apparemment désireux d’orienter la conversation ailleurs. La curiosité de Corrie était piquée, mais Sharp n’avait visiblement pas envie d’en parler.

— C’est drôle, les choses dont on se souvient. Toi, par exemple. Et ce truc avec le serpent. Il glousse.

Corrie rompit le bref silence qui s’ensuivit. 

— Le serpent ?

Sharp se déplaça. 

— N’allons pas…

— L’agent Sharp, interrompit Gold en se tournant vers elle, n’était au bureau d’Albuquerque que depuis un mois ou deux.

Sharp prit un air mécontent et Corrie comprit qu’elle venait de commettre une erreur.

Gold poursuivit. 

— Ce paquet a été livré au troisième étage – adressé à une secrétaire, choisie au hasard, je suppose, le FBI n’était pas très populaire à l’époque – et les idiots de la salle du courrier n’ont pas vérifié assez soigneusement. À l’intérieur, sous de faux papiers, se trouvait un serpent corail venimeux. Et il était furieux. La femme a crié si fort que les murs ont failli exploser, et elle a jeté le paquet et le serpent dans l’allée à l’extérieur de son bureau. Il y a eu un énorme vacarme, et le serpent aurait pu s’enfuir en un clin d’œil et nous aurions été obligés de le chercher pendant des jours, mais Sharp l’a attrapé par la queue et a fait claquer ce fils de pute comme s’il s’agissait d’un fouet. La tête, les yeux, la cervelle, la langue… toute la partie avant s’est cassée. Il secoua la tête. Ça a fait la joie du bureau, si vous voyez ce que je veux dire.

Corrie regarda Sharp, qui semblait encore plus mécontent. Elle voulut en savoir plus, mais se retint de parler.

Au bout d’un moment, Sharp dit d’un ton posé : 

— Le bon vieux temps… Mais nous sommes ici pour parler de l’enquête sur la Montagne Morte que tu as menée. Pouvons-nous continuer ?

— Bien sûr, répondit Gold. Et quelque chose dans sa voix fit soupçonner à Corrie que l’anecdote du serpent avait été une façon de gagner du temps.

— C’est bien. Je suis heureux de voir que ta mémoire est toujours aussi vive.

— Cette affaire… Son visage s’assombrit. Cette affaire. Il fit un geste vers l’avant de la maison, où l’on entendait des slogans en sourdine. Vous avez entendu ça ? Me traiter de menteur, m’injurier devant mes voisins, alors que j’ai consacré quatorze mois de ma vie à chercher des réponses et que j’en ai gâché ma vie.

— Tu veux que je publie un article ? demanda Sharp.

Gold secoua la tête. 

— Non. Je peux me débrouiller tout seul. Il jeta un coup d’œil à l’arme posée sur son bureau.

— Nous avons tous les dossiers, dit Sharp, alors pourquoi ne pas nous parler de l’affaire à ta manière – une vue d’ensemble, en quelque sorte.

— Quand j’ai appris que j’allais être chef, dit Gold, j’étais plus heureux qu’une tornade dans une caravane. Il secoua la tête. On n’avait jamais vu un homme aller à la guillotine avec un plus grand sourire. Mais d’abord, j’aimerais en savoir plus sur ce que vous avez trouvé dans cette grotte. Je ne sais que ce que j’entends à la télévision et ce que je lis dans les journaux. Qui avez-vous trouvé ? Rodney ? Paul ? Gordy ?

Corrie pouvait entendre l’urgence soudaine dans sa voix, et elle eut soudain une image mentale précise d’un Gold plus jeune menant l’enquête, épluchant les transcriptions d’entretiens, parcourant les montagnes, faisant tout ce à quoi il pouvait penser, et puis recommençant.

Sharp dit : 

— C’est juste, et il informa Gold de leur enquête pendant que le vieil homme écoutait en fronçant les sourcils.

— Bon Dieu, murmura Gold lorsque Sharp eut terminé. Ils se sont battus, dis-tu ?

— Tolland a poignardé Wright à mort et s’est ensuite suicidé.

— Bon sang. Gold avait l’air abasourdi. Il s’était assis en avant sur sa chaise, les mains jointes. Je n’arrive pas à comprendre ce qui se passe, je n’arrive pas à le relier à quoi que ce soit de logique.

— Alors, dit Sharp, écoutons ton histoire.

Gold commença à raconter son histoire – à peu près tout ce que Corrie savait déjà, mais avec une injection de rage et de griefs que Gold portait manifestement sur ses épaules depuis lors. L’affaire de la Montagne Morte avait ruiné sa carrière et sa tranquillité d’esprit. Tandis qu’il parlait, Corrie espérait de tout cœur ne pas se retrouver dans le même bateau, avec une affaire non résolue et une carrière brisée, pratiquement avant qu’elle n’ait commencé.

— Et c’est tout ce qu’il y a, dit Gold. J’ai pris ma retraite anticipée et je me suis retiré ici, l’affaire est restée en suspens et, avec le temps, les choses se sont calmées. Jusqu’à aujourd’hui. Je suppose que vous avez lu tous mes résumés hebdomadaires, jusqu’à… jusqu’au dernier ?

Ils acquiescèrent.

— Tout ce que je sais, tout ce que j’ai fait, est là-dedans – revoir le même terrain une douzaine de fois, suivre chaque piste, aussi folle soit-elle, écouter chaque faux aveu et chaque accusation anonyme stupide reçue sur la ligne d’urgence.

— Merci, agent Gold, dit Sharp. Maintenant, pouvons-nous poser quelques questions ?

— Posez-les.

Sharp s’installa sur le canapé et regarda Corrie, lui indiquant clairement qu’elle devait prendre la balle au bond. Elle passa rapidement aux questions qu’elle avait préparées dans le carnet qu’elle avait apporté avec elle. 

— L’emplacement de la tente a été compromis, mais qu’en est-il du feu de camp improvisé où les trois corps ont été retrouvés ?

— C’est-à-dire ?

— Avez-vous fait une enquête ?

— Il y avait deux mètres de neige sur le site, mais nous avons fait ce que nous avons pu. Les équipes de recherche et de sauvetage étaient très pressées. Quelques jours s’étaient écoulés, nous avions encore l’espoir de retrouver certains d’entre eux en vie. Il marqua une pause. Si vous avez lu les rapports, vous savez que les découvertes… des corps, des restes du feu de camp… tout cela a pris du temps. … il a fallu un certain temps pour tout rassembler. Les découvertes se chevauchaient. Ce n’est que plus tard que nous avons pu reconstituer ce qui avait pu se passer à cet endroit. Le grand mystère était de savoir pourquoi ces corps avaient été brûlés comme ils l’étaient – pieds, têtes même.

— Et après la fonte des neiges ? Avez-vous étudié la zone à ce moment-là ?

Gold la regarda un long moment. 

— Il n’y avait aucune raison de le faire.

Corrie jeta un coup d’œil à Sharp. Elle se souvenait de son avertissement : un visage impassible. Elle comprenait maintenant qu’il ne fallait rien faire qui puisse mettre l’homme sur la défensive. Mais la réponse était étrange et presque, lui sembla-t-il, trompeuse.

— D’accord, dit-elle. Je sais que cette question peut paraître un peu étrange. Mais est-ce que votre sixième sens… Eh bien, est-ce qu’il a détecté quelque chose qui n’a peut-être pas, ou qui n’a pas pu, être inclus dans vos rapports ? Quelque chose que vous n’auriez pas jugé bon de mettre par écrit ?

Gold hésita pendant ce qui lui semble être un long moment. 

— La réponse est non : des faits concrets, des preuves tangibles, des déclarations vérifiées ont été inclus dans ces rapports. Pas de spéculation. Je veux dire, chaque crétin a une théorie. Mon objectif était de garder la tête baissée et de me concentrer sur les faits.

Corrie tourna une page. 

— Une chose qui nous intrigue particulièrement, ce sont les tests de radiation – pourquoi ils ont été ordonnés, qui a envoyé les échantillons.

— Je n’en ai aucune idée.

— D’où venaient les résultats, de quel laboratoire ?

— Aucune idée. Le dossier n’avait pas d’identité, pas d’informations sur la couverture. Et puis, comme ça, le rapport a soudain été retiré – classé. Personne n’a voulu répondre à mes questions, même si j’avais une habilitation de sécurité, bien sûr.

— Pouvez-vous être plus précis sur le retrait de ce rapport ?

— Un jour après la publication des résultats, deux barbouzes se sont présentées. Très polis. Ils ont passé un peu de temps dans notre laboratoire, un peu plus de temps dans la salle des preuves, puis ils sont venus me voir, ainsi que mon équipe, et nous ont demandé de leur remettre tous les dossiers relatifs aux tests et à leurs résultats. La chose suivante que je sais, c’est que la chose était classifiée au plus haut niveau.

— Alors, qui étaient les espions ? Vous avez dû leur demander de s’identifier.

— Aucun badge d’une quelconque branche gouvernementale officielle, juste des pièces d’identité génériques, ce que nous avons confirmé auprès du ministère de la Justice. C’était des vrais, sans aucun doute.

— Mais la rumeur des radiations s’est quand même répandue, demanda Corrie. Comment cela s’est-il produit ?

— Nous avons enquêté sur cette fuite et n’avons rien obtenu. Je suis presque sûr qu’elle ne venait pas du FBI. Peut-être de la Justice, peut-être de l’armée. Trop de gens avaient déjà vu les résultats pour remettre le génie dans la bouteille. Il marqua une pause. Votre enquête vous a-t-elle permis d’en savoir plus sur les radiations ? Il y avait un ton curieux dans sa voix lorsqu’il posa la question, nerveux, presque sarcastique.

— Les résultats correspondent exactement aux tests effectués sur les échantillons originaux il y a quinze ans. Cette information venait en effet d’arriver, ainsi que les tests toxicologiques supplémentaires sur Tolland et Wright – qui avaient été déprimants et n’avaient rien révélé d’intéressant. Avançons jusqu’au mois de mai suivant, lorsque deux autres corps ont été retrouvés.

Gold acquiesça. 

— Lynn et Luke.

— Vos rapports décrivent en détail l’état des corps, mais n’offrent aucune conclusion solide sur ce qui s’est passé.

— Aucun scénario viable ne s’est présenté à nous. Il était clair que les deux hommes, qui étaient mieux vêtus que les quatre premiers, avaient essayé de creuser une grotte pour se réchauffer dans une zone de neige épaisse, près du sommet d’un ravin. Ce qui n’était pas clair – ce à quoi, pour être franc, nous n’avions pas de réponse – c’était la raison pour laquelle ils avaient été écrasés de façon aussi traumatisante.

— Une avalanche ? demanda Corrie.

— Nous nous sommes penchés sur la question, bien sûr. Nous avons fait appel à un expert local en alpinisme hivernal ; c’est dans les rapports. Les avalanches nécessitent une pente d’au moins vingt-deux degrés pour se former, et la pente au-dessus du ravin était de quinze. De plus, ils se trouvaient tout en haut du ravin, là où les avalanches ne se forment généralement pas. Nous avons demandé à l’expert d’examiner la topographie et il a écarté la possibilité d’une avalanche. En l’absence d’avalanche, nous n’avons pas pu déterminer comment ils avaient pu être écrasés de la sorte, sans que leur peau ne soit brisée. Pas plus que nous ne savions comment certains d’entre eux avaient subi des brûlures au troisième degré.

— C’est ce que dit votre rapport final, confirma Corrie.

— Permettez-moi de vous corriger, agent Swanson. Il y a eu un dernier rapport, comme je l’ai dit, mais il n’était pas final. Il était provisoire. La pression pour résoudre cette affaire était incroyable. Dieu sait qu’il y avait beaucoup d’idées à la con qui circulaient. J’aurais pu choisir l’hypothèse la moins farfelue et la rédiger comme notre théorie officielle présumée. Mais ce n’est pas ainsi que fonctionne le FBI. Du moins, pas comme il est censé le faire.

— Donc quand vous n’avez trouvé aucune théorie qui collait, aucune réponse qui pouvait expliquer les circonstances, tu – en tant qu’enquêteur principal – n’as pas donné de réponse du tout, déclara Sharp.

— Exactement.

C’est ainsi que l’affaire a été laissée en suspens, pensa Corrie. Et cela n’a fait qu’alimenter la controverse. Et a conduit à la chute de Gold. Au moins, il avait été honnête.

À voix haute, elle demanda : 

— Avez-vous examiné la zone du ravin où les deux corps ont été trouvés ?

— Nous avons recueilli des preuves, bien sûr.

— Je veux dire une étude archéologique, sous la surface.

— Inutile, dit Gold. Même en mai, le ravin était encore plein de neige. Vous avez vu les photos. Notre équipe d’intervention a fait un travail méticuleux pour collecter des preuves.

Il s’arrêta de parler et se déplaça sur sa chaise, les slogans à l’extérieur remplissant le silence. Dans ses yeux, Corrie vit le désespoir solitaire, le défi, la colère et la frustration.

— Je n’ai plus de questions, dit-elle en fermant son carnet.

Dix minutes plus tard, ils étaient de retour dans leur 4x4, le petit groupe de manifestants prenant position de part et d’autre d’eux, scandant des slogans énergisés par leur départ. La strophe et l’antistrophe de leur refrain s’estompèrent tandis qu’ils s’éloignaient en accélérant, la porte d’entrée de la maison refermée et les stores bien baissés.
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Lorsqu’ils commencèrent le long trajet de retour vers leur bureau, Corrie se rendit compte qu’elle partageait l’aversion de Sharp pour la conversation. Elle avait trop de choses à penser. Elle avait espéré découvrir une pépite, une anomalie, un indice que tout le monde avait négligé, qui ferait éclater la vérité au grand jour. Mais tout ce qu’elle avait retiré de l’entretien, c’était le désespoir et l’échec. Gold était – sans mauvais jeu de mots – épuisé. Tout ce dont il avait été témoin, tout ce qu’il avait fait, figurait dans les dossiers qu’elle avait déjà consultés. Au lieu de la révélation qu’elle attendait, elle avait eu une révélation d’un genre bien différent : ce à quoi ressemblait le fait de se voir confier une affaire monstrueuse… et de rester incapable de la mener à une conclusion satisfaisante.

Elle se doutait bien que Gold – un agent travailleur, accompli et honorable – n’avait pas été à la hauteur. Il s’était lancé dans cette affaire avec de grands espoirs, comme un tremplin vers de plus grandes choses. Mais au lieu de cela, il s’était retiré sur un nuage, et l’affaire inachevée l’avait rongé depuis lors. Il lui semblait qu’il n’avait pas donné suite à certaines pistes évidentes ou qu’il les avait abandonnées trop vite. Au lieu d’un filon, elle avait trouvé une scène triste et inquiétante, aggravée par des protestataires excités qui envahissaient son lieu de retraite. Dites la vérité, plus de mensonges ! C’était affreux. Ils étaient horribles. Elle se rappela rapidement qu’il s’agissait des familles des victimes, mais cela l’excusait-il ?

Dites la vérité, plus de mensonges ! Les voix résonnaient dans la tête de Corrie alors qu’elle s’engageait sur la I-25 au sud de Caballo. Mais Gold avait dit la vérité – c’était là le problème.

Ce qui était arrivé à Gold pouvait-il lui arriver maintenant ? Ou à Sharp ?

Quel genre d’agent avait-il été ? Compétent, honnête, mais sans imagination. L’esprit réglementaire qu’il avait révélé n’était pas adapté à un problème aussi exotique. S’il y avait une affaire qui exigeait une réflexion hors des sentiers battus, c’était bien celle-là. Plus elle y réfléchissait, plus il semblait que Gold avait cherché des réponses en ne posant que les questions les plus évidentes. Lorsque les voies normales de l’enquête ne menaient nulle part, il les empruntait à nouveau… et encore. Par exemple, il ne comprenait pas pourquoi les corps autour de l’incendie étaient si gravement brûlés aux pieds, aux jambes et à la tête. Pour lui, c’était un mystère. Pour le public, c’était la preuve de l’existence d’extraterrestres ou d’armes secrètes. Mais pour Corrie, la réponse semblait si évidente qu’elle avait presque peur de l’exprimer.

Et Gold n’avait pas examiné le foyer, ce que Nora avait fait avant que Corrie ne pense à le lui demander. Et elle avait retrouvé un couteau portant des initiales. Ce n’est peut-être pas un indice précieux, mais tout de même… Et puis il y avait le ravin. Personne ne l’avait arpenté. Une avalanche ne pouvait pas avoir eu lieu – elle pensait que Gold l’avait raisonnablement établi – mais quelles autres possibilités n’avait-il pas envisagées ? Un phénomène météorologique étrange ? Des chutes de pierres ? Qu’est-ce qui aurait pu écraser ces corps aussi complètement ?

Elle roula encore vingt minutes en silence, les roues tournant dans sa tête aussi bien que sur la route. Puis elle se tourna vers Sharp. 

— À propos des brûlures sur les victimes…

— Oui ?

Elle hésita. 

— Je ne suis pas une habituée de l’hiver, monsieur, mais je pense savoir comment ils ont été brûlés.

— Je vous écoute.

— Ok, considérez ceci, monsieur : Vous avez ces neuf personnes, pour la plupart déshabillées, qui ont fui leur tente dans une tempête. Ils ont couru dans la neige sur près d’un kilomètre, puis ont allumé un feu. Cela a dû prendre une demi-heure ou plus. D’après l’étude du Dr Kelly sur la zone du feu, il s’agissait d’un grand feu.

— Continuez.

— Le temps que le feu prenne, ils sont déjà morts de froid. Ils sont en hypothermie. Leurs pieds et leurs mains sont gravement gelés. Ils perdent le sens des réalités.

— Donc vous pensez qu’ils ont mis leurs pieds, leurs mains et leurs têtes dans le feu ?

Ça avait l’air si stupide. Mais elle continua. 

— Eh bien oui, en fait. Pensez-y. Ce feu, aussi grand soit-il, ne pouvait pas les empêcher de geler. Le rapport météorologique indique que les vents soufflaient à une vitesse de 80 à 100 kilomètres à l’heure et que les températures étaient inférieures de 25 degrés Celsius à zéro. Ils se sont approchés trop près du feu dans un effort désespéré pour en extraire de la chaleur.

— Et ils ont brûlé leur chair ?

— Ils ne pouvaient pas le sentir ! Ils ont été brûlés aux pieds, aux tibias, aux avant-bras et à la tête. Ce sont précisément les zones qui ont été exposées. Ces extrémités étaient gelées ; ils étaient blottis si près du feu qu’ils étaient trop près des flammes, peut-être même dans les flammes, et ils mouraient de froid en même temps. Les trois premiers sont morts de toute façon, puis les autres ont coupé leurs maigres vêtements et sont partis vers le nord, réalisant que le feu ne pouvait pas les sauver.

— C’est un nouvel élément.

— Cela semble évident. Elle s’arrêta brusquement. Elle avait peut-être poussé le bouchon trop loin.

— Évident ? Pourtant, aucun de nos experts n’a tiré cette conclusion.

— L’agent Gold savait que ce n’était pas une avalanche qui avait fait s’effondrer la tente. Il a dit qu’il avait fait appel à un expert en alpinisme hivernal.

— Un expert local.

— Mais il n’a pas dit qu’il avait appelé un médecin spécialisé dans l’hypothermie. Ou un véritable expert en avalanches.

— Non, dit Sharp lentement, en prononçant le mot. Mais vous devriez peut-être le faire.

— Je le ferai, monsieur.

Elle ne pouvait pas lire dans ses yeux endormis ce qu’il pensait vraiment. Mais il l’autorisait à engager des experts. Elle se mit en tête de trouver l’expert en avalanches le plus qualifié possible – l’affaire et les victimes n’en demandaient pas moins.

— Autre chose ? osa-t-elle dire.

Les paupières se soulevèrent.

— Pensez-vous que nous pourrions organiser une visite de Kirtland ?

L’agent principal mit du temps à se réveiller. 

— Kirtland ?

— J’aimerais demander aux militaires de nous faire visiter. Je ne parle pas d’une visite typique, mais d’une visite de la région montagneuse à l’est.

— Puis-je vous demander pourquoi ?

— La contamination par les radiations, toute l’affaire classée dont Gold a parlé. Kirtland stocke les armes nucléaires du pays. C’est un lien évident.

— Encore un évident. D’accord. Maintenant, donnez-moi une raison anodine que je puisse mettre sur papier… une raison qui ait une chance de passer à travers la bureaucratie militaire.

Corrie resta silencieuse un moment. 

— La frontière sud de Kirtland se trouve à environ huit kilomètres au nord de la grotte où Tolland et Wright ont été trouvés. Vous avez été le premier à me dire que les emplacements des corps étaient disséminés en ligne droite vers le nord : de la tente, au foyer, à l’endroit où le quatrième corps a été trouvé, au ravin, à la grotte. Cette direction mène à la frontière sud de Kirtland. J’aimerais voir cette partie de la clôture.

— Et chercher quoi ?

— Peut-être que la neuvième personne a traversé la clôture, et qu’il y a encore des preuves de cela.

— Je ne suis pas sûr que l’armée de l’air apprécierait d’être liée à l’enquête sur la Montagne Morte. Nous pourrions ne pas être les bienvenus.

— Nous n’avons pas besoin qu’ils nous accueillent avec des danseuses et du champagne. … juste une Jeep et un chauffeur. Présenter les choses comme une routine. On met les points sur les i et les barres sur les t.

— Ils risquent de faire remarquer que c’est un peu tiré par les cheveux.

— Je ne pense pas que ce soit un hasard si toutes ces victimes allaient dans la même direction. Elles ont quitté le feu avec un objectif en tête, un objectif que nous ne connaissons pas encore. Peut-être s’agissait-il simplement de la base elle-même et de l’espoir de trouver une patrouille. Mais il est logique que si le neuvième campeur, O’Connell, a survécu plus longtemps que les autres – et nous n’avons trouvé son corps nulle part le long de la route – il ait pu atteindre la clôture et la base. Il n’était que l’un des deux à avoir ses deux bottes et à être entièrement habillé pour l’extérieur.

— Je n’insulterai pas votre intelligence en soulignant que s’il était entré à Kirtland, son corps aurait été découvert depuis longtemps.

— Mais c’est le seul endroit que nous n’avons pas pu fouiller. Et ces radiations – vous devez admettre qu’elles pointent vers Kirtland. Je ne me souviens pas dans les dossiers que Gold ou quelqu’un d’autre ait suivi cette piste possible.

Sharp resta silencieux pendant si longtemps que Corrie fut persuadée qu’il avait rejeté l’idée. C’est donc avec surprise qu’elle l’entendit dire, alors qu’ils passaient devant l’arrêt facultatif terne connu sous le nom de Luis Lopez : 

— D’accord.

— D’accord pour quoi, monsieur ?

— Je pense que c’est une bonne idée.

— Merci.

— Ne me remerciez pas encore. Quand nous serons de retour au bureau, prévoyons une visite avec le commandant de Kirtland pour en discuter. C’est lui qui aura le dernier mot. Et Corrie ?

— Oui ?

— Accélérez, voulez-vous ? J’aimerais être de retour avant le dîner.

Et tandis que Sharp s’enfonçait dans son siège comme un chien qui se prépare à faire la sieste, Corrie – qui roulait déjà à 75 km/h – appuya sur l’accélérateur, ajoutant encore trente kilomètres à l’heure. Après tout, elle ne risquait pas de recevoir une contravention pour excès de vitesse.
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L’hiver s’était installé le long du Rio Grande. Un vent glacial faisait voler quelques flocons de neige sur la mesa qui surplombait le fleuve, au cours lent et brun. Le sommet de la mesa était stérile, à l’exception de quelques genévriers tordus, et le ciel avait la couleur du zinc. Nora regarda curieusement autour d’elle tandis que les gens se rassemblaient pour la cérémonie d’enterrement. Bien qu’elle ait assisté à un certain nombre de danses Pueblo, elle n’avait jamais participé à une telle cérémonie, et elle savait que c’était un privilège d’être là. Il y avait peu de monde, moins de deux douzaines de personnes. Deux tombes côte à côte avaient été ouvertes, la terre entassée à proximité. À côté d’elles se trouvait une table pliante recouverte d’une toile de jute, sur laquelle étaient posées deux petites boîtes peintes contenant les ossements. À côté des boîtes se trouvaient les quelques objets retrouvés : le pot micacé doré brisé, qui brillait dans la lumière grise, plusieurs pointes de lance et un fétiche en coquillage sculpté. Une rangée d’anciens d’Isleta en costume traditionnel Pueblo se tenait solennellement à côté de la tombe, avec un chanteur au tambour, attendant immobiles, le vent ébouriffant leurs cheveux et leurs vêtements. Nora, emmitouflée dans une doudoune, un bonnet et des gants, pensait qu’ils devaient être gelés, mais ils ne montraient aucun signe de froid.

Skip se tenait à côté d’elle, également vêtu d’une doudoune bouffante, les mains dans les poches, l’air maussade. L’avocat de Skip, Edward Lightfeather, était à ses côtés. Le dernier était Darren Tenorio, vêtu d’une chemise de style Isleta, d’un chapeau de cow-boy et d’une veste en cuir, qui arriva du parking. Il la salua d’un signe de tête et d’une poignée de main.

— Je suis heureux de vous voir ici, dit-il.

— Merci pour l’invitation.

Tenorio se pencha et saisit la main de Skip. 

— Vous aussi, Skip. Je suis heureux que vous ayez pu venir nous voir mettre ces restes au repos, surtout après le prix que vous avez payé.

— Merci, dit Skip, j’apprécie vraiment. Ce salaud de Hawley…

Nora le poussa durement ; ce n’était pas le moment de se lancer dans une nouvelle tirade sur le shérif véreux.

Tenorio se tourna vers Nora. 

— Ce sommet de la mesa est notre cimetière traditionnel. La plupart des gens d’aujourd’hui sont catholiques et sont enterrés dans le cimetière de la mission, mais nous n’y enterrons pas les restes préhistoriques. Ceux qui ne sont pas chrétiens peuvent être enterrés ici, s’ils le souhaitent.

— La vue est magnifique.

— Oui. On peut voir tout le pueblo. Isleta était à l’origine construite sur une île dans la rivière, c’est pourquoi les Espagnols lui ont donné ce nom il y a quatre cents ans. On peut voir la cicatrice de l’ancien canal derrière la ville. Son vrai nom – notre nom – est Shiewhibak.

Nora pouvait voir l’endroit où se trouvait autrefois la rivière, qui s’était manifestement déplacée dans son canal actuel à un moment donné dans le passé. Les maisons poussiéreuses en adobe et en préfabriqué du pueblo étaient entourées de champs irrigués, avec des bandes de peupliers deltoïdes dénudés le long de la rivière. Les Manzanos s’élevaient à l’est, un mur de montagnes du nord au sud à perte de vue, leurs pentes supérieures couvertes de neige fraîche, les sommets se perdant dans les nuages hivernaux. Dans la direction opposée, à l’ouest, se dressaient des couches successives de mesas désertiques dans des tons de brun, d’orange et de roux. C’était un paysage austère, balayé par le vent.

À la dernière minute, une Ford Explorer portant le logo du shérif s’approcha et un jeune homme en sortit, coiffé d’un chapeau de cow-boy noir. Nora reconnut immédiatement, à sa grande surprise, qu’il s’agissait du shérif Watts. Il s’approcha à grands pas, les jambes allongées.

— Heureux que vous ayez pu venir, shérif, dit Tenorio, tandis qu’ils se serraient la main.

— C’est un honneur d’avoir été invité. Il se pencha et prit la main de Nora, puis celle de Skip et de l’avocat, les saluant tous.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? chuchota Nora.

— Je suis un ami de la tribu, répond-il à voix basse. Notre bureau a pu, disons, les aider dans quelques affaires.

Sur cette mystérieuse déclaration, l’heure arriva et ils tombèrent dans le silence. Watts ôta son chapeau. Le tambourinaire se mit à battre un rythme triste, long et lent, sur le tambour en peuplier peint et étroitement recouvert de peau. Au bout d’un moment, plusieurs chanteurs se lancèrent dans un chant aigu et chevrotant qui s’élevait et s’abaissait au gré du vent.

Au bout de quelques instants, un ancien, enveloppé dans une couverture tissée et portant de longues tresses blanches dans le dos, s’avança et répandit du pollen et de la farine de maïs d’un petit pot peint sur les deux boîtes-cercueils. Le chant s’éleva en cadence et le rythme s’amplifia, tout en conservant la même lenteur. Le vieil homme recula, recouvrit le pot d’un morceau de grès, le souleva et le replaça dans une sacoche en cuir.

Le chant s’éteignit lentement tandis que le rythme du tambour s’adoucissait, puis il se termina par le tremblement d’un hochet en os.

L’ancien s’avança et commença à parler dans la langue de l’Isletan, qui, d’après Nora, était le Tiwa du Sud. Ce n’était pas tant un requiem parlé qu’un chant grave et répétitif, à l’intonation funèbre. Sa voix chevrotante fut emportée par le vent froid, tantôt plus forte, tantôt plus douce, mais toujours élégiaque. Tandis que le chant se poursuivait, Tenorio et trois autres membres du conseil s’avancèrent et saisirent les sangles vertes autour de chaque cercueil, qu’ils utilisèrent pour soulever et abaisser avec précaution les cercueils dans les deux trous, d’abord l’un, puis l’autre. Les quelques objets funéraires – dont, Nora le vit avec consternation, le pot micacé – furent ensuite déposés dans les tombes. Chaque membre du conseil prit à son tour une bêche en argent et jeta un peu de terre des tas. L’ancien fit signe à tous ceux qui étaient présents de s’avancer et d’ajouter leur propre pelletée de terre, tandis que le chant funèbre se poursuivait.

Puis ce fut la fin. Tout le monde se serra la main en silence et regagna son véhicule, tandis que d’autres restèrent sur place pour finir de remplir les tombes.

Watts se retrouva à côté de Nora et Skip alors qu’ils retournaient à la voiture.

— Désolé d’apprendre l’incident Hawley, dit Watts en secouant la tête. Il est une honte pour l’État.

— Vous avez raison, dit Skip. J’ai tout filmé, mais je suppose qu’il l’a effacé depuis.

— Bien sûr qu’il l’a fait.

Lightfeather les rejoignit et ils se tinrent à côté de la voiture.

— Que savez-vous de lui ? demanda Skip au shérif.

Watts marqua une pause. 

— Eh bien… Nous avons eu une petite altercation une fois. C’est une longue histoire. Tout ce que je peux dire, c’est que je suis content que tu te sois trouvé un bon avocat. Il sourit et posa sa main sur l’épaule de Lightfeather. J’aimerais bien te voir mettre la main sur le vieux One-Bally.

Lightfeather acquiesça, une lueur apparaissant dans ses yeux.

Skip se pencha en avant. 

— One-Bally ?

— Nous le connaissons sous le nom de One-Bally Hawley.

— Pourquoi ?

Watts poussa un petit rire. 

— Ce n’est ni le moment ni l’endroit pour en parler. Pour l’instant, je dirai juste ceci : Hawley est un vrai fils de pute, et vous feriez mieux de vous y préparer. Il enfila son chapeau, monta dans le véhicule du shérif, puis leur fit un petit signe de la main avant de s’éloigner.
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Corrie entra dans son appartement et posa son ordinateur portable et ses cahiers sur la table de travail. Entre l’interview de Gold et le trajet aller-retour, la journée avait été longue, même s’il n’était que quatre heures et demie. Qu’elle soit très médiatisée ou non, l’affaire de la Montagne Morte n’en restait pas moins une affaire banale : vérifier chaque piste, remplir de la paperasse, donner suite à des tuyaux inutiles. Bellamy, O’Hara et les autres étaient restés sur le terrain toute la journée pour faire exactement la même chose : à présent, ils avaient commencé à interroger les personnes qui avaient un lien même indirect avec l’affaire. Entre-temps, après avoir parlé à Gold, elle s’était vu confier le problème du couteau.

Après avoir appris que les initiales « MHT » ne correspondaient à personne dans la famille Tolland, elle avait commencé à chercher plus loin. Elle avait eu l’idée d’appeler le greffier du NMIT pour savoir si des étudiants portaient ces initiales à l’époque de la tragédie de Manzano. Elle avait réussi à joindre un administrateur juste avant la fermeture du bureau du registraire, et il avait fallu un peu de pression de la part du FBI pour assouplir la bureaucratie, mais en fin de compte, elle avait été récompensée par une liste d’étudiants à peu près contemporains des neuf malheureux. Un nom sortait du lot : Matthew Hartley Tanner, qui avait obtenu en 2010 un doctorat en biochimie. Il travaillait désormais dans une entreprise située à l’extérieur de Stanford, spécialisée dans l’examen des nouvelles applications pharmaceutiques pour la FDA.

Elle fit bouillir de l’eau, puis alluma la télévision en regardant sa montre. Parmi le flot de contenus en streaming, elle avait accidentellement trouvé une chaîne locale qui, comme un pied de nez à un présent dystopique, s’obstinait à consacrer ses après-midi à la diffusion de rediffusions de classiques comme le Dick Van Dyke Show, The Lone Ranger et Hogan’s Heroes. Ces émissions rappelaient de bons souvenirs à Corrie – des après-midi où elle rentrait de l’école, avant que sa mère ne finisse son travail, et dont elle appréciait le murmure de fond. De plus, elle avait eu un béguin de jeunesse pour Clayton Moore – avec son masque noir et ses pistolets à poignée blanche – qui n’avait pas complètement disparu.

Corrie ouvrit son ordinateur portable et mit à jour son journal de bord pour refléter le travail qu’elle avait effectué ce jour-là. Elle passa ensuite en revue ses notes et baissa le son de la télévision – au moment où le Ranger solitaire ordonnait à Tonto, d’une manière fort peu réveillée, de se rendre en ville – et passa un appel sur son téléphone portable. Elle consulta sa montre : il était cinq heures moins le quart, presque la fin de la journée de travail – un bon moment pour appeler.

— Tanner, dit la voix claire à l’autre bout du fil.

— C’est Matthew Tanner ?

— C’est le Dr Tanner. À qui ai-je l’honneur ?

— Docteur Tanner, je suis l’agent Corinne Swanson. Je travaille pour le FBI et nous enquêtons sur les récents développements de l’affaire Manzano.

Il y a eu une brève pause. 

— Vous voulez dire les deux corps.

— Oui.

— Étaient-ils vraiment deux des disparus ?

— Oui. Pour le reste, je crains de ne pas pouvoir entrer dans les détails. La raison de mon appel est qu’un couteau portant les initiales gravées « MHT » a été trouvé à l’endroit où certaines des victimes sont mortes. Comme vous avez fréquenté l’Institut technologique du Nouveau-Mexique à l’époque de la tragédie et que ce sont vos initiales, nous nous demandions si vous saviez quelque chose à propos de ce couteau.

Nouvelle pause. 

— Que pouvez-vous me dire sur le couteau ? À quoi ressemble-t-il ?

Le type avait l’air méfiant, mais n’importe qui le serait naturellement au vu des circonstances. 

— C’est un couteau pliant, avec une lame verrouillée d’environ 15 cm de long. Les initiales sont gravées sur une petite plaque d’argent sur le côté, insérée dans un manche en bois.

— C’est un Buck classique ?

— Oui.

— Alors c’est le mien. Mon père me l’a donné quand je suis devenu Eagle Scout.

— Et vous l’avez emmené avec vous à l’université ?

— Oui.

— Que s’est-il passé ?

— Je pensais l’avoir perdu. Vous dites que vous l’avez trouvé avec les corps ?

— Oui.

— Wow.

— Docteur Tanner, connaissiez-vous l’une des victimes de cette expédition ?

— Oui, je les connaissais. Deux d’entre elles, Mike et Amanda, vivaient dans mon dortoir. Je les connaissais surtout par l’intermédiaire de mon colocataire, qui était dans le département d’ingénierie avec eux. J’étais dans le département de chimie.

— Je vois. Et avez-vous prêté votre couteau à l’un d’entre eux ?

— Non.

— Avez-vous prêté votre couteau à quelqu’un d’autre ?

— Non. Une hésitation. Je ne l’aurais pas prêté. Il comptait beaucoup pour moi.

— Est-ce qu’un membre du groupe aurait pu le prendre sans que vous le sachiez ?

— Je pense que oui – vous savez ce que c’est que de vivre dans un dortoir ; les gens empruntent toujours des CD ou volent des biscuits. Nouvelle hésitation. Ça a été une période assez traumatisante pour nous tous à l’université.

— Vous avez dit que votre colocataire connaissait bien certains d’entre eux. Qui était-ce ?

— Alex. Alex DeGregorio. Il était vraiment bouleversé par cette histoire.

Ce nom ne lui disait rien. Elle était presque sûre qu’il n’avait pas été interrogé dans l’affaire la première fois. Peut-être avait-il pris le couteau et l’avait-il donné à l’un des randonneurs ?

— J’aimerais vous envoyer une photo du couteau pour l’identifier. Puis-je le faire ?

— Bien sûr. Il hésita. Y a-t-il un moyen de le récupérer ?

Corrie supposa qu’il voulait le couteau pour des raisons sentimentales. C’était logique, vu les circonstances. 

— Pour l’instant, c’est une preuve. Mais je peux envisager de le rendre plus tard, une fois l’affaire classée.

Après un autre bref échange, elle le remercia et raccrocha. Elle avait désormais un propriétaire correspondant aux initiales du couteau, mais cela ne l’avait pas vraiment fait avancer. Quelqu’un de l’expédition l’avait emprunté ou volé.

Je les connaissais surtout par l’intermédiaire de mon colocataire. Ce dernier, Alex DeGregorio, connaissait donc bien les victimes. Deux agents avaient été chargés de se frayer un chemin à travers une liste d’entretiens au NMIT – des conseillers académiques des victimes et des amis proches – mais ils ne connaissaient ni Tanner ni DeGregorio. Tant qu’à vérifier des pistes, autant terminer celle-là.

En parcourant les listes de classe qu’elle avait obtenues du greffier, Corrie trouva un Alexander DeGregorio qui était sur le campus à peu près à la même époque que Tanner. Son dossier était moins complet que celui de Tanner, peut-être avait-il été transféré ailleurs. Une vérification dans la base de données du FBI lui fournit une adresse et un numéro de téléphone à Falmouth, dans le Massachusetts. Il s’agissait apparemment d’une adresse professionnelle, mais c’était la seule qui figurait dans le dossier. Elle passa l’appel.

— Prometheus Libre Associates.

— Puis-je parler à Alexander DeGregorio ?

Lorsque Corrie fut enfin transférée au bureau de DeGregorio après avoir passé un nombre alarmant d’assistants, sa secrétaire l’informa que DeGregorio était sur le terrain à Nirwana, en Indonésie, et temporairement hors de portée.

Corrie laissa un message pour qu’il la rappelle. Il était maintenant plus de six heures, et les rediffusions sur son téléviseur muet avaient cédé la place aux informations locales. Alors qu’elle s’apprêtait à appuyer sur le bouton d’allumage, un téléscripteur défila au bas de l’écran, annonçant l’exécution d’une personne au nom étrange de Cheape, à Socorro, dans le style des gangs de rue.

Socorro : c’était le territoire de Watts. Elle mit le son et apprit que Cheape, un ouvrier d’entretien à la retraite de la base aérienne de Kirtland, avait été ligoté avec du ruban adhésif dans son propre salon et abattu d’une balle dans la nuque. Ce serait un cas remarquable pour Watts, pensa-t-elle, dont il serait intéressant d’entendre parler lors de leur prochaine réunion. Et il y avait Kirtland, encore une fois.

Elle pensa temporairement à Watts, à ses cheveux bouclés et à ses dents blanches. Elle les chassa rapidement de sa tête et retourna à son ordinateur. En approfondissant ses recherches sur DeGregorio, elle découvrit que ce type avait bien réussi après avoir quitté l’école supérieure – il avait créé et vendu une société de bio-ingénierie pour quelques centaines de millions à l’âge de trente-cinq ans, puis avait lancé une fondation pour améliorer le traitement des maladies tropicales orphelines, ou MTN, endémiques dans les pays du Pacifique Sud comme les îles Marshall, la Malaisie, Brunei et Bornéo, où il avait passé la première partie de sa vie en tant qu’enfant de la marine.

Nirwana, avait dit la secrétaire. Corrie fit une recherche sur Google et découvrit qu’il s’agissait d’une communauté balnéaire sur l’île de Sulawesi. Les photos qui s’affichaient sur son écran montraient un endroit idyllique intact d’eau turquoise, de sable blanc et de palmiers luxuriants.

Quitte à créer une fondation, autant le faire au paradis, se dit-elle. Debout, elle se demandait si tous les agents du FBI étaient aussi cyniques – ou si c’était une autre chose pour laquelle elle devait remercier Medicine Creek.
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La conférence de presse se tint sur les larges marches du bureau local d’Albuquerque. Un podium et des chandeliers avaient été montés à la hâte, et la presse s’était rassemblée sur le parking situé juste devant. Alors que Sharp se dirigeait vers le podium dans la lumière de l’après-midi, Corrie – qui le suivait à une légère distance – fut choquée par la vaste mer de caméras et de microphones à perche, les dizaines de visages enthousiastes qui constituaient les médias rassemblés.

Corrie savait que l’affaire était importante, mais en regardant les indicatifs inscrits sur les caméras vidéo – CNN, FOX, MSNBC, diverses chaînes du réseau et du câble – elle se rendit compte que non seulement ces gens étaient venus de tout l’État, mais que beaucoup d’entre eux représentaient des nouvelles nationales. Elle avait déjà vu des camionnettes de presse et des groupes de journalistes en ville – l’un d’entre eux s’était même garé devant son appartement il y avait quelques matins, l’obligeant à sortir par une issue de secours – mais on était loin de la conférence de presse improvisée qu’elle avait tenue huit jours plus tôt.

Plus tôt, Sharp lui avait fait savoir, sans préambule, qu’il s’occuperait de cette affaire, et elle s’en était sentie soulagée. Derrière Sharp se tenait une impressionnante rangée de gros bonnets en costume bleu. Garcia était au centre, silencieux et sévère, les mains croisées devant lui, les autres agents chargés de l’affaire, y compris Corrie, l’encadrant de chaque côté.

Rapidement, sans faire de pause pour tester le micro ou s’éclaircir la gorge, Sharp commença. 

— Mesdames et messieurs, dit-il, la voix résonnant paresseusement sur le terrain, nous vous avons convoqués ici pour vous présenter nos premières conclusions dans l’affaire de la Montagne Morte. Notre objectif est de présenter les faits que nous connaissons, de répondre à vos questions du mieux que nous pouvons, de faire taire les rumeurs et, ce faisant, d’assumer notre devoir d’informer le public.

Il n’avait pas apporté de notes auxquelles se référer, aussi après un rapide coup d’œil autour de lui, il poursuivit. D’un ton calme, presque celui d’une conversation, il passa en revue l’historique de l’affaire, puis résuma les nouvelles découvertes avec une telle rapidité et une telle maîtrise que le groupe se tut pour ne pas en manquer un seul mot. Il parut étonnamment franc et direct – nommant les deux victimes qui avaient été retrouvées – sauf qu’il ne mentionna pas que Tolland avait tué Wright et s’était ensuite poignardé lui-même dans le cœur.

Lorsqu’il eut terminé, il balaya l’assistance de ses yeux lourds. 

— Nous allons maintenant répondre à un petit nombre de questions. Merci d’être direct et d’aller droit au but.

Il jeta un coup d’œil sur l’assistance. Tout le monde, semble-t-il, leva la main en même temps. Il pointa du doigt. 

— Madame Fleming.

Corrie regarda dans la direction indiquée et fut étonnée de voir l’une des principales présentatrices de CNN.

— Où ces nouveaux corps ont-ils été trouvés par rapport au campement ? demanda la femme.

— À peu près à six kilomètres au nord. L’endroit précis a été sécurisé et je tiens à avertir le public et la presse de ne pas tenter d’y accéder ou de s’en approcher.

— Un membre de l’expédition est toujours porté disparu ? demanda un autre journaliste.

— Oui, Rodney O’Connell.

— Une idée de l’endroit où il pourrait se trouver ?

— Malheureusement, non. Mais nous le cherchons.

— Ces victimes étaient-elles déshabillées, comme les autres ?

— Elles étaient mieux protégées contre le froid, mais en aucun cas suffisantes pour les conditions.

Les voix se sont mises à crier les unes sur les autres. Une femme squelettique aux cheveux blonds se fit entendre. 

— Certaines des victimes trouvées plus tôt – beaucoup, en fait – étaient dans un état étrange, pieds et cheveux brûlés, yeux manquants et autres, qui n’a jamais été expliqué de manière satisfaisante. Quelle est la cause de la mort de ces nouvelles victimes ?

— Vous avez décrit l’état de certains corps comme n’étant pas « expliqué de manière satisfaisante ». C’est toujours le cas aujourd’hui. Il y a certains décès pour lesquels nous n’avons toujours pas d’explication. Une fois que nous aurons ces preuves, nous ne les retiendrons pas.

Sharp attendit que l’agitation se calme, puis il sélectionna une autre main levée.

— Lorsque cette tragédie a été révélée, dit un homme à côté d’une caméra étiquetée Tripp NewsNational, de nombreuses théories ont été avancées. La découverte de ces deux corps a-t-elle fait avancer l’une ou l’autre de ces théories ?

— Pas encore. Comme je l’ai dit, nous sommes encore en train d’analyser les preuves.

— Beaucoup de temps s’est écoulé depuis la tragédie, déclara un autre présentateur national. La technologie médico-légale s’est considérablement améliorée au cours de ces années. Pouvons-nous supposer que la découverte de ces deux corps a entraîné un nouvel examen des preuves initiales ?

— Nous serions négligents si ce n’était pas le cas.

— Et cette technologie a-t-elle révélé de nouvelles pistes ?

— Oui, mais il est trop tôt pour en parler.

— Que se passe-t-il avec les anciens ossements indiens qui ont également été trouvés dans cette grotte ? s’écria quelqu’un d’autre.

— Les ossements ont été rapatriés à Isleta Pueblo et enterrés, sous les auspices des chefs tribaux, sur une terre sacrée. Pour plus d’informations, il faut s’adresser à la tribu elle-même.

— Une nouvelle voix s’éleva : Et les radiations ? Les nouveaux corps ont-ils été contaminés comme les autres ?

— Nous sommes en train d’étudier la question, dit Sharp. Ce n’était pas exactement un mensonge, mais, puisque la réponse qu’ils avaient déjà reçue était positive, c’était une omission de détails.

— D’où viennent les radiations ?

— Là encore, nous nous penchons activement sur cette question.

— Comme tout le monde le sait, d’étranges lumières mobiles ont été aperçues dans les montagnes la nuit où les randonneurs ont trouvé la mort. Avez-vous envisagé la possibilité d’une attaque ou d’une rencontre avec des extraterrestres ?

— Les extraterrestres à qui j’ai parlé nient toute implication.

Un murmure d’amusement s’éleva. Corrie s’émerveilla de la façon dont Sharp jouait avec cette foule indisciplinée comme un chef d’orchestre dompte un orchestre.

— Une voix stridente s’éleva : 

— Et le projet Boston ?

— Le projet Boston ? répéta Sharp.

— Le projet secret lancé parallèlement au projet Manhattan ! Celui qui implique la guerre biologique et le génie génétique.

Le cœur de Corrie se serra lorsqu’elle reconnut Melody Ann, la chef du groupe des familles Manzano qu’elle avait vu se rassembler pour protester devant la maison de l’agent Gold la veille.

— Le soi-disant Projet Boston, dit Sharp d’un ton modéré, a été complètement démystifié il y a des années. Nous ne croyons pas qu’un tel projet ait jamais existé.

Melody Ann était entourée des mêmes personnes qu’auparavant, mais cette fois-ci elles étaient plus nombreuses. Plusieurs d’entre eux tenaient à nouveau des pancartes sur lesquelles on pouvait lire « VÉRITÉ ». Corrie se demanda comment cette foule avait pu pénétrer dans une conférence de presse, puis réalisa qu’il serait terriblement difficile de refuser des membres de la famille.

— Je représente les familles Manzano, poursuit Melody Ann, et nous pensons qu’il y a une dissimulation en cours : une dissimulation qui est en préparation depuis que nos enfants ont disparu. Comment pouvez-vous être aussi sûr que le Projet Boston n’est pas réel ?

— Merci pour cette question, dit Sharp, s’adressant à cette femme comme si elle était une journaliste professionnelle. J’ai dit que nous réexaminions tous les aspects de cette affaire, nouveaux et anciens. Il est important que nous gardions l’esprit ouvert. Il marqua une pause, le temps de laisser le message être assimilé. Permettez-moi donc de répondre à toutes les théories de la Montagne Morte qui s’aventurent dans le domaine de l’exotisme ou de l’insolite.

Il regarda autour de lui. 

— Nous avons, en fait, envisagé chacune d’entre elles : extraterrestres, attaque du Yéti, espionnage russe qui aurait mal tourné, Corée du Nord, hyènes fantômes de la ceinture d’astéroïdes, et, bien sûr, le soi-disant projet Boston que vous mentionnez. Jusqu’à présent, nous n’avons trouvé aucune preuve à l’appui de l’une ou l’autre de ces hypothèses. Mais permettez-moi de répéter, pour être très clair : tant que nous n’aurons pas résolu cette affaire avec des preuves solides, tangibles et irréfutables, nous ne rendrions pas service aux victimes si nous ne gardions pas l’esprit totalement ouvert.

— Vous prétendez avoir enquêté, mais nous n’y croyons pas ! s’écria Melody Ann. Tout cela n’est qu’un écran de fumée, une fausse piste. Vous ! dit-elle en pointant Corrie du doigt. Qu’est-ce que vous cachez ? Qu’est-ce que vous cachez tous ?

Corrie avait l’impression qu’on lui avait soudain jeté un paquet de serpents à sonnettes, mais Sharp ne perdit pas une seconde. Il se pencha sur le micro et la puissance de sa voix amplifiée résonna haut et fort, écrasant la femme stridente. 

— Je vous promets que nous serons à nouveau disponibles dès que nous en saurons plus. Merci d’être venus et bonne journée.

Sur ce, il se retourna, salua Garcia d’un signe de tête et fit signe à Corrie de le précéder dans le bureau de terrain. Une nouvelle volée de questions s’abattit sur leurs épaules, en même temps qu’un groupe de voix – dont celle de Melody Ann – scandait les noms des victimes : 

— Henry Gardiner… Luke Hightower… Andrew Marchenko… Lynn Martinez…
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L’agent spécial Brendan O’Hara s’était arrêté au sommet du pic Wilson, son souffle se condensant en nuages de givre dans l’air froid de la montagne. C’était un spectacle grandiose, avec une vue à la fois sur l’est et l’ouest. Le sommet était plat, une grande étendue de neige ininterrompue se terminant par des falaises abruptes. La neige s’était accumulée sur près de trente centimètres, mais le vent en avait enlevé la plus grande partie de la ligne de crête, rendant les raquettes inutiles. Il n’avait pas été satisfait de sa mission – cela lui semblait une perte de temps de chercher des restes humains dans ces montagnes enneigées – mais maintenant qu’il était là-haut, il était content. O’Hara était un passionné de randonnée, et il décida de considérer cette mission non pas comme une perte de temps, mais comme un jour de congé.

La vue vers le nord montrait le large sommet se rétrécissant en une crête qui continuait le long de l’épine dorsale des montagnes, menant à un autre pic qui se dressait au loin comme une dent de requin. Il consulta l’application GPS de son téléphone – Lagarto Peak, juste à la limite de la propriété de la Kirtland AFB. Il était à moins de trois kilomètres et la randonnée jusqu’à sa base semblait facile. Au-delà, la pente était raide.

L’agent Bellamy arriva derrière lui avec deux membres de l’équipe d’intervention sur les preuves, portant des sacs avec leur équipement habituel et des conteneurs – même s’il semblait peu probable qu’ils recueillent des preuves dans ces montagnes enneigées.

— Ce pic est notre destination, dit O’Hara en consultant à nouveau son téléphone. Quatre kilomètres. La clôture de Kirtland traverse le sommet.

— D’accord, dit Bellamy, haletant. Et qu’est-ce qu’on est censé chercher exactement ?

— Des grottes, des surplombs, des rochers, tous les endroits où la dernière victime a pu essayer de s’abriter.

— Une aiguille dans une botte de foin, dit Bellamy. Le corps pourrait se trouver n’importe où dans ces montagnes – ou nulle part si les coyotes et les ours s’en sont emparés. Cela fait quinze ans, bordel de merde.

O’Hara commençait à en avoir assez des plaintes de Bellamy, qui duraient depuis le trajet en voiture. 

— C’est une randonnée de huit kilomètres aller-retour, deux heures. Ce n’est pas grand-chose.

— Vous pouvez croire qu’ils ont donné à un mentoré la place de numéro deux sur cette affaire ? dit Bellamy, alors qu’ils trouvaient leur rythme de marche.

— Vous parlez de l’agent Swanson ?

— Oui. Pourquoi elle ? C’est une affaire énorme.

O’Hara ne répondit pas. Il n’avait pas envie de s’engager avec Bellamy sur ce sujet.

— Je vais vous dire « pourquoi elle », poursuivit Bellamy. La discrimination positive au travail. Je veux dire, ils font toujours tout un plat pour avoir plus d’agents féminins, alors ils prennent une fille comme elle et la font passer avant le reste d’entre nous avec de l’ancienneté. Elle est à peine sortie de l’académie.

O’Hara n’aimait pas du tout ce genre de discours. C’était le genre de choses qui pouvaient les mettre, Bellamy et lui, dans la merde. Il fit une pause et leva ses jumelles, scrutant les pentes à la recherche d’une grotte ou d’un abri. Le vent soufflait légèrement et l’air était vivifiant. Si les crêtes étaient dénudées, les corniches de neige s’amoncelaient sur les versants est. Les neuf randonneurs étaient tous partis vers le nord, mais il n’arrivait pas à comprendre pourquoi. Il ne voyait rien d’autre devant lui que d’autres montagnes.

— Je ne trouve pas ça juste, c’est tout, grommela Bellamy.

Il semblait que Bellamy se devait d’avoir une réponse, alors O’Hara dit : 

— Elle a trouvé la grotte avec les deux corps, alors je ne pense pas qu’il soit si anormal qu’on lui ait donné la deuxième place.

— Pas si elle était un homme.

— Pourquoi es-tu si sûr qu’elle a de la chance ? S’ils ne résolvent pas l’affaire, elle est foutue. Regarde ce qui est arrivé à Gold.

— C’était avant mon temps.

— La Montagne Morte a ruiné sa carrière. Il a pris une retraite anticipée.

— Sharp est un type intelligent, mais à mon avis, Swanson sera un frein pour lui. Elle n’a aucune expérience.

À ce moment-là, O’Hara jeta un coup d’œil vers les deux techniciens du GTI, qui étaient engagés dans leur propre conversation, trop loin pour l’entendre. Puis il regarda Bellamy, tout en gardant une voix basse. 

— Vous devez faire plus attention à ce que vous dites, vous le savez ?

— Qui va entendre ?

— Moi.

— Ne me dites pas que vous êtes offensé.

— J’y arrive.

Bellamy secoua la tête. 

— Désolé. C’est une amie ?

— Non.

— Alors pourquoi cette réaction ? J’étais au stand de tir avec elle, et elle ne sait pas tirer. C’est un problème sérieux, O’Hara. Le FBI abaisse ses standards. C’est un risque pour nous tous.

O’Hara savait que l’avancement de la carrière au FBI dépendait fortement de la collégialité et de l’estime que l’on portait à ses collègues. C’est pourquoi il ne serait pas judicieux de dire à Bellamy qu’il était un abruti de première classe. Il souhaitait simplement que, là-haut dans les montagnes, le type ferme son clapet suffisamment longtemps pour lui permettre de profiter de la tranquillité et de la vue. La solution, décida-t-il, était d’accélérer son rythme – dramatiquement.

Et ça a marché. Bellamy s’efforça de suivre, se taisant heureusement lorsqu’il fut trop essoufflé pour poursuivre la conversation. O’Hara s’arrêtait de temps en temps pour examiner les pentes avec ses jumelles et vérifier son GPS. La neuvième victime, si elle se trouvait vraiment aussi loin au nord, n’avait pas vraiment d’autre choix que de suivre l’épine dorsale de la montagne, tant les pentes s’abaissaient de part et d’autre – à l’exception d’une crête qui bifurquait vers la droite, s’incurvant vers l’est, et qui était assez plate. Elle disparaissait derrière le pic Lagarto. Il sortit son téléphone et consulta le GPS, qui affichait une carte topographique USGS de l’endroit où il se trouvait. La crête descendait légèrement et passait derrière la propriété de Kirtland AFB avant de déboucher sur un réseau de canyons sauvages et infranchissables, indiqué sur la carte sous le nom de « Knot » (nœud). Si la neuvième victime était passée par là, elle se serait certainement perdue et serait morte dans ce labyrinthe.

Il s’interrogea sur la neuvième victime. C’était la nuit, dans le blizzard. Il devait avoir une lampe frontale, sinon il n’aurait jamais pu aller nulle part… Mais une lampe frontale n’éclairait pas très loin dans la tempête de neige, ce qui signifiait qu’à moins qu’il n’y ait un abri près de la ligne de crête, le numéro neuf ne l’aurait pas trouvé.

Il essaya de se rappeler le nom. Rodney O’Connell, c’était ça. Irlandais, comme lui. La famille de la victime ne figurait pas sur la liste des personnes qu’il avait interrogées, et il se demandait si elle était encore là. Sa femme et lui venaient d’essayer d’avoir un bébé, et l’idée que leur enfant s’évanouisse dans la nature lui semblait le pire cauchemar du monde.

Il continua à marcher d’un bon pas, en faisant de longues enjambées. La crête était débarrassée de la neige et la marche était facile. Le pic Lagarto se profilait à l’horizon. Ils avançaient bien. O’Hara était heureux de rester en bonne forme. Bellamy, en revanche, prenait du retard et il pouvait entendre l’agent respirer difficilement.

La crête descendait progressivement jusqu’à un replat. En bas, il s’arrêta pour regarder vers le haut, le pic Lagarto s’élevant comme une pyramide au-dessus de lui. Il avait maintenant une vue dégagée de la ligne de crête jusqu’au sommet. Il s’arrêta pour l’examiner avec ses jumelles.

— Vous voyez quelque chose ? demanda Bellamy.

O’Hara, ignorant son compagnon, ne voyait pas de bonne route sur l’arête du Lagarto. Il n’y avait pas de sentier, et il faudrait escalader diverses bandes de rochers le long de l’arête, certaines semblant assez sérieuses, peut-être de classe 3 ou même 4. Et essayer de les escalader de nuit, dans le blizzard ? Non. O’Connell n’aurait jamais pu escalader cela. Ce qui signifiait : soit il avait péri avant d’arriver à Lagarto, soit il avait pris un autre chemin. La crête qui s’incurvait vers l’est était le seul autre chemin qu’il aurait pu emprunter. C’était une route relativement douce jusqu’à ce qu’elle se termine brusquement dans ces canyons.

Il ne servait à rien de continuer à gravir le pic Lagarto. L’ascension serait pénible, et O’Connell n’était pas passé par là. Ce réseau de canyons à l’est pourrait être une zone à explorer plus tard.

— Nous n’allons pas escalader ce fils de pute, n’est-ce pas ? demande Bellamy en regardant le sommet.

— Non, répond O’Hara. Il se fait tard. On rentre.

— Il était temps, putain.
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La Jeep s’approchait des contreforts des Manzanos sur une route de terre droite, le colonel Abecassis au volant et conduisant vite, trop vite. Corrie avait toute une liste de questions à poser, mais elle avait du mal à se concentrer alors que la Jeep traversait le désert à 80 km/h. Pendant ce temps, Abecassis récitait l’histoire de Kirtland et le rôle qu’il jouait dans la défense nucléaire de la nation, occupant vingt et un mille hectares et employant vingt-trois mille personnes, dont quatre mille deux cents en service actif, abritant la 377e escadre de la base aérienne – son escadre – la 498e escadre des systèmes nucléaires, la 58e escadre des opérations spéciales, dix groupes et sept escadrons, et ainsi de suite, tandis que Corrie hochait la tête, murmurait des mots d’encouragement et s’agrippait aux accoudoirs, les jointures blanches.

Lors de leur première rencontre, Corrie avait été surprise de constater que le vice-commandant était une femme, puis elle s’était reproché d’entretenir les mêmes hypothèses inconscientes qu’elle dénonçait chez les autres. Elle avait écrit dans son carnet son nom et son titre qui lui faisaient tourner la langue : Colonel Maryam Abecassis, vice-commandant de la 377e escadre de la base aérienne. C’est elle qui, à Kirtland, était chargée, entre autres, de la sécurité de la base.

Abecassis avait insisté pour conduire elle-même la Jeep, rejetant l’idée d’un chauffeur. Elle mit Corrie sur le siège à côté d’elle – ouvertement impressionnée qu’une si jeune femme soit un agent du FBI – tandis qu’elle collait Sharp à l’arrière avec un sergent-chef nommé Brickell, qu’elle avait choisi de prendre avec elle parce qu’il connaissait les zones reculées de la base et qu’il y était depuis près de dix-sept ans – ce qui incluait la tragédie de Manzano.

Le colonel Abecassis avait une présence physiquement imposante : 1,80 m, athlétique, les cheveux attachés en chignon, vêtue d’un camouflage du désert et d’un béret bordeaux à l’angle prononcé, avec l’aigle du colonel cousu sur le devant. Malgré son air intimidant, elle s’était révélée amicale et détendue, et bavardait au point d’être fatigante.

Corrie avait failli annuler la visite après avoir reçu le rapport d’O’Hara sur la difficulté qu’aurait eue la neuvième victime à atteindre la clôture de Kirtland AFB. Mais elle ne l’a pas fait, ne serait-ce que parce qu’elle était certaine que la contamination par les radiations avait quelque chose à voir avec Kirtland et son stock d’armes nucléaires. Bien qu’il y ait d’autres sources possibles de contamination par les radiations – des utilisations médicales, par exemple – le laboratoire du FBI à Quantico avait signalé que les radio-isotopes trouvés sur les vêtements comprenaient des traces de plutonium et d’uranium qui ne pouvaient provenir que d’une arme nucléaire ou d’un réacteur. Il semblait évident que le site voisin de Kirtland, le plus grand dépôt d’armes nucléaires au monde, devait en être la source.

Alors que les contreforts se profilaient, Abecassis ralentit légèrement, au grand soulagement de Corrie. Elle réussit à poser une question pendant une brève accalmie dans le flot de l’histoire. 

— J’ai cru comprendre que vous entreposiez beaucoup d’armes nucléaires ici.

— Oui, dans le complexe souterrain de stockage des munitions et de la maintenance. Nous n’en parlons pas, mais tout le monde le sait. Ce qui y est stocké exactement, en quelle quantité, tout cela est classé secret.

— Il y avait une contamination radioactive sur les vêtements des deux victimes trouvées dans la grotte. Comme sur les six autres, pensa-t-elle sans le dire. Avez-vous une idée de l’origine de cette contamination ?

— Quel type de contamination ?

— Le laboratoire de Quantico nous dit qu’il y avait du plutonium, de l’uranium et du tritium, entre autres. Des quantités infimes.

— Oh là là. Ce n’est pas bon.

— Le rapport dit que cela ne peut provenir que d’une arme ou d’un réacteur nucléaire.

— C’est exact. Elle hésita. Soyons honnêtes. À l’époque du projet Manhattan – dont nous faisions partie – les gens n’étaient pas prudents. De nombreuses contaminations mineures se sont produites. Les gens ne savaient pas à quel point la radioactivité était dangereuse ni comment la manipuler correctement. Parfois, ils se débarrassaient des radio-isotopes comme on se débarrasse d’un déchet. À Los Alamos, j’ai entendu dire qu’ils les jetaient tout simplement dans les canyons. Incroyable, non ? Il semble que cela se soit produit ici aussi, mais dans une bien moindre mesure. Nous avons dû faire des efforts pour nettoyer les déchets sur la base.

— Et à l’extérieur de la base ? Dans les montagnes où les victimes ont été trouvées ?

— C’est très peu probable. Je dirais même que c’est impossible. Nous recevons et expédions des armes nucléaires, bien sûr, mais elles sont complètement scellées.

— Aucune idée, alors, de la manière dont la contamination a pu atteindre les montagnes au sud d’ici, où les corps ont été trouvés ?

— Aucune. Mais si je devais deviner, je dirais que les corps ont amené la contamination dans les montagnes, et non l’inverse.

Ils avaient maintenant atteint la base des contreforts, et la Jeep ralentit encore plus alors que la route s’enroulait à la fin d’une ligne droite.

— Que pouvez-vous me dire sur l’histoire du stockage des armes ici ? demanda Corrie.

— Les premières bombes ont été envoyées ici en 1945 et gardées par la police militaire du projet Manhattan, à un endroit qui s’appelait alors la base Manzano. Kirtland a absorbé la base au fur et à mesure de son expansion. En 1947, ils ont creusé un entrepôt dans les montagnes de Manzano et y ont transféré les armes. Elles étaient stockées dans des bunkers en acier. Ces premières bombes Mark V devaient être assemblées en cas de guerre. Ils ont également créé un centre de relocalisation d’urgence pour le président Eisenhower en 1953, où il pouvait se retirer en cas de guerre nucléaire – un complexe de bunkers de commandement et de contrôle, spécialement construit pour lui et certains membres du personnel militaire.

— Vraiment ? Corrie était surprise. Un bunker présidentiel ? Ici, au Nouveau-Mexique ? C’est connu de tous ?

— C’est une légende. Presque tout le monde au Nouveau-Mexique connaît l’histoire.

— Est-il encore utilisé ?

Abecassis rit. 

— C’est un cas classique de dépenses militaires anachroniques excessives, mais ce n’est pas moi qui vous l’ai dit. Moins de dix ans après son achèvement, lorsque les Russes ont déclenché la Tsar Bomba, ils ont réalisé que le bunker ne pourrait pas survivre à une frappe de bombe H de cette taille, alors ils l’ont abandonné.

— Alors, où se trouve ce complexe ? Dans les montagnes ?

— Le bunker a été construit dans les montagnes. L’entrée se trouvait à la base des contreforts et s’enfonçait assez loin.

— D’autres entrées ?

— Vous voulez dire, comme une porte arrière sur un sous-marin ? Abecassis rit à nouveau. Non, juste celle-là.

— Qu’en est-il de la zone de stockage actuelle des armes nucléaires ?

— L’emplacement exact est classé secret, mais ce n’est pas dans les montagnes, c’est à des kilomètres de là, en fait.

Corrie trouvait cela fascinant, mais elle nota avec impatience que rien de tout cela ne faisait avancer leur enquête. 

— Une autre question, si vous le voulez bien : les neuf randonneurs se sont dirigés vers le nord après avoir fui leur tente – en direction de la propriété des Kirtland. Y a-t-il quelque chose ou un endroit dans la partie montagneuse du Kirtland vers lequel ils auraient pu se diriger ?

Abecassis, qui faisait pivoter la Jeep dans un virage en épingle à cheveux particulièrement serré, ne répondit pas immédiatement. Ils avaient grimpé régulièrement et se trouvaient maintenant au milieu de pins ponderosa accrochés aux flancs de collines escarpées.

— Quand ont-ils fermé les bunkers de stockage de Manzano ?

— Au début des années quatre-vingt-dix. Comme je l’ai dit, le bunker présidentiel avait été fermé des décennies plus tôt, mais les bunkers d’armes ont été utilisés jusqu’à, je crois, juin 1992. C’est à ce moment-là qu’ils ont désactivé les alarmes du périmètre, que les armes nucléaires ont été déplacées vers le nouvel emplacement et que l’ensemble du complexe a été définitivement mis en sommeil et scellé.

— Vous m’avez dit que ces bunkers étaient connus de tous ici. Pensez-vous qu’il y ait une chance que les randonneurs se soient dirigés vers ce complexe, pour s’y abriter ?

— Pas la moindre chance. La seule entrée se trouve sur la plaine. Là où se trouvaient les randonneurs, quelque part dans les hauteurs, on ne peut tout simplement pas descendre sur les plaines. Falaises, canyons, ravins… C’est impossible.

La Jeep heurta un nid-de-poule particulièrement gros, faisant rebondir tout le monde.

— Désolé pour ça, dit Abecassis en ralentissant à nouveau. Nous sommes presque à la limite de la clôture.

On apercevait maintenant des plaques de neige au milieu d’une profonde forêt de sapins. Un instant plus tard, une double clôture en grillage apparut sur leur droite, ternie mais encore en bon état, surmontée de fils barbelés à lames.

La route tournait parallèlement à la clôture d’enceinte. Ils continuèrent à rouler le long de la clôture, qui s’élevait progressivement vers le haut.

— Y a-t-il encore des détecteurs ou des alarmes sur cette section de la clôture ? demanda Corrie.

— Pas depuis que le bunker a été mis hors service. Nous avons des centaines de kilomètres de clôture. Les périmètres de sécurité autour des entrepôts d’armes sont, bien sûr, beaucoup plus serrés et beaucoup, beaucoup plus stricts.

— Si quelqu’un pouvait franchir la clôture, le sauriez-vous ? demanda Sharp, qui prenait la parole pour la première fois depuis le début de la visite.

— Oui. Il n’y a pas d’alarme, mais nous le saurions. Nous patrouillons sur cette route toutes les semaines.

— Y avait-il des preuves, il y a quinze ans, que quelqu’un avait essayé d’entrer par effraction ? demanda-t-il. Comme un trou dans la clôture qui aurait dû être réparé ?

— Je serais heureuse de vérifier nos registres de sécurité. Une telle chose aurait été notée. Mais personne n’est susceptible de s’être introduit dans cette section de la clôture, à moins d’avoir des ailes. Cette zone, à l’est, s’appelle le Nœud. C’est un pays horrible, plein de bosses, de pics acérés et de ravins si profonds qu’aucune lumière ne les effleure jamais. Le colonel jeta un coup d’œil à Corrie. Jusqu’où voulez-vous aller le long de la clôture ?

— Jusqu’à l’angle est ?

— Bien sûr.

La neige s’épaissit encore un peu, mais elle avait été tassée par la patrouille hebdomadaire. La longue ligne de crête se terminait finalement par un sommet, et Abecassis arrêta la Jeep. 

— Nous sommes au point culminant, le pic Lagarto. Sortons et dégourdissons-nous les jambes.

L’air était frais et froid, il sentait la neige et la vue était magnifique. La ligne de clôture traversait le sommet du pic et redescendait. La pente du côté de Kirtland était douce, mais du côté appelé le Nœud s’étendait un paysage brutal et rocailleux qui se terminait rapidement par une descente abrupte. O’Hara avait raison : le randonneur numéro neuf n’aurait jamais pu gravir cette pente de nuit, en hiver. Et la clôture était tout aussi ternie et vétuste qu’ailleurs – aucun signe de réparation ancienne ou de trou creusé.

Numéro neuf n’était certainement pas entré à Kirtland à cet endroit – ni à aucun autre, semblait-il. Un cul-de-sac.

Sharp avait été si silencieux pendant le trajet qu’au moment où ils s’apprêtaient à remonter, Corrie se tourna vers lui. 

— Pourquoi ne pas échanger nos places pour que vous puissiez parler au colonel Abecassis pendant le reste du voyage ? Elle baissa la voix. Au cas où vous auriez des questions…

Elle laissa la phrase s’envoler tandis que Sharp hochait la tête. 

— Avec plaisir.

Ils remontèrent, Sharp à l’avant et Corrie à l’arrière avec le sergent. Le sergent-chef Brickell était un homme âgé, chauve avec une frange de cheveux gris sur les côtés, coupés très courts. Il avait des yeux bleu intenses, une bouche fine et une expression taciturne – l’image même du soldat.

Alors que la Jeep poursuivait sa route, Sharp et Abecassis discutant à l’avant, Corrie se demandait quoi dire à ce vieil homme. 

— Alors, vous êtes à Kirtland depuis longtemps ?

— Toute ma carrière, répondit-il, d’une voix bourrue qui découragea toute autre question.

— Quel est votre rôle ici ?

— La sécurité.

— Quand la tragédie de la Montagne Morte s’est produite, est-ce qu’on en a beaucoup parlé à la base ?

— On en parlait partout.

— Que pensez-vous qu’il se soit passé ? demanda Corrie.

Le sergent Brickell sembla hésiter. 

— Je n’en ai aucune idée.

— Mais tout le monde a une théorie, non ?

— Je pense qu’ils étaient défoncés.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Les enfants prenaient toujours de la drogue à l’époque.

— Y avait-il des rumeurs à la base à propos de l’incident ? C’est ce que les gens disaient – la drogue ?

— On parlait de tout, de choses ignobles. Comme vous l’avez dit, chacun avait sa théorie.

Ils arrivèrent à l’angle de la clôture. Au-delà, le terrain s’enfonçait dans un horrible labyrinthe de canyons, de ravins, d’arroyos et de crêtes en dents de scie.

— À qui appartient cette terre ? demanda Corrie en regardant vers le bas.

— C’est une partie de la région sauvage de Manzano, lui dit Brickell. Le colonel en a parlé. On l’appelle le Nœud, parce qu’il est vraiment tordu.

— Mais qu’en est-il de cette vallée, de l’autre côté ? Je vois des bâtiments et une route. Son cœur fit un bond : c’était peut-être là qu’O’Connell se rendait.

— Rancho Bonito. Un nouveau ranch de luxe.

— Nouveau à quel point ?

— Quatre, cinq ans. Construit sur un terrain privé dans la forêt nationale.

— Donc il n’était pas là au moment de la tragédie ?

— Non.

Corrie, déçue, respira profondément l’air frais de la forêt. Le soleil scintillait sur la neige, les sapins soupiraient sous l’effet d’un vent léger et les plaines de l’est se découpaient nettement sur le ciel bleu. C’était magnifique, mais le voyage avait été un échec. Il n’y avait aucune chance que la victime numéro neuf soit capable de naviguer dans ces canyons ou d’escalader le pic Lagarto. Il était désormais évident qu’O’Connell n’était pas du tout venu à Kirtland. Il avait dû disparaître quelque part dans les montagnes au sud de la clôture.

Corrie se pencha en avant pour parler à Abecassis. 

— Autre chose : avez-vous entendu parler du type qui a été assassiné à Socorro il y a quelques jours ?

Le vice-commandant fronça les sourcils. 

— Ça ne me dit rien.

— Un type a été exécuté, et les journaux ont dit que c’était un employé civil de longue date de Kirtland.

— Quel était son nom ?

— Benjamin Cheape.

— Cheape ? Elle secoua la tête. Désolée, je ne le connais pas. Ai-je mentionné que nous avons vingt-trois mille employés ? Elle marqua une pause et fronça les sourcils. Y a-t-il une signification ou un lien que je devrais connaître ?

— Non, dit Corrie. Je me posais juste la question.

Elle jeta un coup d’œil à Sharp et vit un regard désapprobateur dans ses yeux.

— Cet homicide particulier n’est pas une affaire du FBI, dit Sharp, comme s’il dévoilait ses pensées mot pour mot. C’est l’affaire du shérif local et de la police d’État.

Il y eut un bref silence gênant. 

— Et maintenant, agent Swanson, demanda Abecassis. Nous pouvons rouler vers le nord le long de la clôture, ou faire demi-tour ?

— Nous pouvons faire demi-tour, dit Corrie. Merci beaucoup pour votre temps. J’ai vu tout ce dont j’avais besoin.
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En roulant vers le sud sur la I-40, Corrie faillit ne pas répondre à l’appel provenant d’un numéro bloqué. Mais c’était son téléphone du FBI, alors elle décrocha.

— Agent spécial Swanson ? dit une voix féminine douce.

— C’est moi.

— J’ai le Dr DeGregorio en ligne, il appelle d’Indonésie.

Corrie ne s’attendait pas à ce que le philanthrope lui réponde si rapidement, ni même à ce qu’il lui réponde tout court. Mais au bout d’un moment, une autre voix se fit entendre, claire et aiguë. 

— Agent Swanson ? Ici Alex DeGregorio. Je vous rappelle.

Comme elle conduisait, Corrie ne pouvait pas prendre de notes. Mais elle ne voulait pas le rappeler, elle risquait de ne plus l’avoir. 

— Je vous remercie. Monsieur, je suis un agent qui travaille sur l’affaire de la Montagne Morte – que vous connaissez, je suppose.

— Malheureusement, oui. J’étais un bon ami de certaines des victimes.

— Puisque nous avons rouvert l’affaire, je me demandais si je pouvais vous poser quelques questions ?

— Maintenant ? Au téléphone ?

— C’est volontaire et, bien sûr, si vous vous sentez plus à l’aise en présence d’un avocat…

— Ce n’est pas nécessaire, déclara DeGregorio. Je serais heureux de vous aider de toutes les manières possibles. Mais comment puis-je vous aider ?

— Nous avons retrouvé un couteau portant les initiales « MHT » à l’endroit où plusieurs victimes ont été trouvées. Nous l’avons relié à Matthew H. Tanner, votre ancien camarade de chambre au NMIT. Il a dit ce que vous venez de confirmer : que vous étiez proche de certaines des victimes.

— Très proche. Surtout Rod, Rodney O’Connell, celui qui est toujours porté disparu. Il était le meilleur ami que j’aie jamais eu. Si je peux me permettre, avez-vous des pistes pour retrouver sa dépouille ?

— Pas encore. Nous cherchons activement.

— Cela m’a vraiment affecté à l’époque. J’ai dû interrompre mes études pendant un trimestre.

Corrie se mit sur la voie lente pour mieux se concentrer. 

— Le Dr Tanner n’a pas pu dire comment son couteau s’est retrouvé chez l’une des victimes. Il ne se souvient pas l’avoir prêté ou donné à qui que ce soit. Vous souvenez-vous de cette affaire ?

Un bref silence. 

— Non. En fait, je ne me souviens pas que Matt ait eu un couteau, même si je suis sûr qu’il a dû en avoir un. C’était un fervent adepte des activités de plein air.

— Les neuf randonneurs semblaient se diriger vers le nord dans les Manzanos, peut-être vers un refuge quelconque. Avez-vous une idée de ce que cela aurait pu être ?

Nouvelle pause. 

— Je suis désolé. Aucune.

Corrie décida de changer de sujet. 

— Comment était Rodney ? Était-il un alpiniste expérimenté ?

— Très expérimenté. Aventureux, en forme, il courait tous les jours.

— Et les autres ? Les connaissiez-vous tous ?

— Je connaissais la plupart d’entre eux, plus ou moins. Nous étions étudiants diplômés ensemble dans le département d’ingénierie. C’était assez petit, du moins à l’époque. Il éclata d’un rire un peu triste.

— Qu’est-ce que le groupe étudiait ?

— À peu près tous les domaines de l’ingénierie que nous pouvions trouver : informatique, civil, nucléaire, aérospatial, ce genre de choses.

— Nucléaire ? Corrie eut un pincement au cœur.

— C’était le domaine de Rod.

— En quoi ?

— Il espérait travailler au LANL – Los Alamos – après l’obtention de son diplôme.

— Il allait donc devenir concepteur de bombes nucléaires ?

— Non. Du moins, ce n’était pas son intention – les choses peuvent changer une fois que vous avez obtenu votre doctorat. Mais il s’intéressait surtout aux systèmes de rentrée, à la conception de missiles balistiques, pas aux ogives proprement dites.

Cela vaudrait vraiment la peine de s’y intéresser de plus près, pensa Corrie.

— Vous étiez au courant de la randonnée avant qu’ils ne partent ?

— Oh, bien sûr. Ils en ont parlé sans arrêt.

— Avez-vous été invité ?

— Non. J’aimais escalader les montagnes autant que les autres, mais je n’avais aucune expérience de l’hiver.

Aucune expérience de l’hiver. Une image apparut spontanément dans l’esprit de Corrie, celle du corps aux épaules inclinées qui allait de pair avec la voix aiguë. Cela ne l’avait pas empêché de faire fortune avant d’avoir quarante ans. Elle se rendit compte qu’elle était à court de questions. 

— Vous connaissiez les victimes, avez-vous une idée de ce qui a pu se passer ?

— J’ai dû y réfléchir un million de fois. Toutes les théories que je trouve ont toujours au moins une faille, voire plusieurs. Je suis certain que quelque chose les a terrifiés, mais je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé, ni comment. Et l’affaire de la contamination par les radiations, c’est vraiment n’importe quoi.

— Merci pour votre temps, Docteur DeGregorio. Avant de raccrocher, y a-t-il quelque chose d’autre que vous aimeriez me dire, ou que vous pensez que je devrais savoir ?

— Je ne pense à rien, mais si c’est le cas, je vous appellerai. Il fit une pause. J’espère vraiment que vous parviendrez à résoudre l’affaire cette fois-ci. Je ne suis pas un parent, juste un ami… mais c’est un vrai fardeau pour moi. Ne pas savoir, je veux dire.

— Merci encore. Corrie raccrocha juste au moment où elle quittait l’autoroute pour la bretelle de sortie vers Socorro.

Elle arriva tôt au Martha’s Black Dog Café et décida de faire deux fois le tour du pâté de maisons pour ne pas avoir l’air trop pressée. Comme d’habitude, elle se sentait un peu nerveuse dès qu’il s’agissait d’Homer Watts, et ce matin, cette nervosité se mêlait à un profond sentiment de malaise et de découragement à propos de l’affaire. Onze jours s’étaient écoulés et ils n’avaient pas vraiment progressé. Ces derniers jours, Sharp avait semblé plus calme et plus endormi que d’habitude, ce qui lui semblait être un signe d’alerte.

Lorsqu’elle se gara et entra dans le café, elle vit le shérif Watts déjà assis à l’arrière, le chapeau de cow-boy sur la table, la tasse de café à côté. Il se leva lorsqu’elle s’approcha, se baissa pour lui serrer la main avec son air timide habituel, ses yeux bruns profonds se plissant d’un sourire.

Ils s’assirent tous les deux. 

— Je suis arrivé tôt, dit-il. J’ai déjà commandé un café, désolé.

— Pas de souci.

La serveuse arriva et remplit une tasse pour Corrie. Elle y ajouta trois sucres et une bonne dose de lait et de crème, remua et prit une grande gorgée. 

— Alors, dit-elle, qu’est-ce que vous avez ?

— De bonnes choses, dit Watts, avec un sourire montrant ses dents blanches. En commençant par ce type, Cheape.

— Dis-moi tout. Elle se pencha en avant et Watts fit de même. Elle pouvait sentir l’odeur de son après-rasage.

— Cheape a été un employé civil de Kirtland presque toute sa vie, dans le département de maintenance. Il a commencé comme concierge, même si pour cela il aurait eu besoin d’une habilitation de sécurité. Il a fini par devenir superviseur. Une carrière tout à fait banale, une mention mineure à son dossier, peu d’avancement. Il a pris sa retraite à cinquante-cinq ans et mène depuis une vie terne et tranquille.

— Une citation ? Qu’a-t-il fait ?

— Je ne sais pas. Peut-être qu’il a bien ciré les chaussures d’un pilote. Il faut retrouver la lettre, je suppose.

— Qui aurait pu le tuer ?

Watts secoua la tête. 

— Le coup semble être professionnel, une seule balle dans la nuque avec un .22, pas plus, un silencieux utilisé, pas d’empreintes digitales ou d’autres preuves. Vous savez que tout le monde a maintenant des sonnettes équipées de caméra vidéo donnant sur la rue ? La police d’État en a recueilli un grand nombre, mais rien. Le tueur a évité tout cela – nous ne savons pas exactement comment, mais cela montre un niveau de sophistication au-delà de l’ordinaire.

— C’est étrange, dit Corrie.

— Mais il y a un élément nouveau. Cheape avait récemment versé un acompte sur une Tesla de cent mille dollars et en avait pris livraison.

— Vraiment ?

— Oui. En liquide.

— Oh là là.

— Oui.

— Ses relevés bancaires ?

— Rien qui ne sorte de l’ordinaire. C’était un homme frugal, divorcé, deux enfants adultes et partis, les comptes bancaires ne montrent pas de dépenses ou de dépôts inhabituels. Aucune trace d’argent ayant circulé pour acheter la Tesla.

— Quel était le montant du dépôt pour la Tesla ? demanda Corrie alors que leurs petits déjeuners arrivaient – œufs, bacon et toasts pour lui, omelette pour elle.

— Dix mille dollars. Cheape n’avait pas d’argent en banque pour payer le reste des quatre-vingt-dix mille lorsque la voiture a été livrée. Nous pensons donc qu’il avait au moins cent mille dollars en liquide cachés quelque part.

— A-t-il été cambriolé ?

Watts lui sourit lentement. 

— Au début, nous avons pensé que la maison avait été jetée en guise de couverture, parce que beaucoup d’objets de valeur ont été laissés sur place. Mais cette histoire de Tesla nous amène à penser que l’argent a été volé. Parce qu’il n’est plus là.

— Une idée de la provenance de l’argent ?

— Nous cherchons. La vie de Cheape semble sans histoire. Pas de drogue, de dettes, de jeu, de femmes, de conflits familiaux, de disputes – même pas d’excès de vitesse ou de contraventions.

— Alors peut-être que ce n’était pas un meurtre de type exécution ? Peut-être que c’était juste un vol et un meurtre ?

— Peut-être. Mais d’où venait l’argent ? Et comment les voleurs ont-ils su qu’il l’avait ? C’est ce sur quoi nous travaillons actuellement.

Corrie se tut, vaguement déçue. Cette affaire semblait de moins en moins liée à Kirtland ou à l’affaire de la Montagne Morte. Il semblait que Sharp avait eu raison après tout : le meurtre de Cheape n’était pas une affaire du FBI.

— Merci d’avoir partagé cela avec moi, dit Corrie.

— J’ai autre chose. J’ai fait quelques recherches sur les familles de la Montagne Morte, dit Watts. Saviez-vous que le père de la victime disparue, Harry O’Connell, travaillait aussi à Kirtland ?

— Comment ai-je pu manquer cela ? Quel genre de travail faisait-il ?

— Je ne sais pas. Je parcourais de vieux articles de l’Albuquerque Journal sur la Montagne Morte, et c’était là – Harry O’Connell, le père de l’un des disparus, lieutenant-colonel, retraité, Kirtland AFB.

— Dommage qu’il soit décédé, dit Corrie. Sa veuve est une véritable bourrique. Melody Ann, la belle-mère qui n’a jamais rencontré son beau-fils. Elle ne me parlera jamais, malheureusement – elle pense que nous sommes engagés dans une opération de dissimulation.

— Celle qui s’insurge contre l’enquête ? Je l’ai vue aux informations.

— Je le sais bien. Elle a perturbé la conférence de presse l’autre jour en réclamant la vérité. Elle est impliquée à fond, au risque d’en perdre le contact avec la réalité. Elle fit une pause. Je suis surprise que nous n’ayons pas déjà su que le père de la victime disparue était dans l’armée.

— C’est probablement écrit sur une note minuscule, enfouie dans des papiers vieux de quinze ans.

Encore un fait que Gold avait probablement découvert, mais qui n’avait mené nulle part. 

— Malgré tout, cela me rend curieuse. Je vais voir ce que je peux trouver de mon côté, mais cela vous dérangerait-il d’étudier la famille O’Connell sous un angle local ?

— Pas du tout.

— Merci. Je vous en dois une, Homer. Vraiment.

— Si vous le dites. Il se pencha vers l’arrière en souriant et fit un signe de la main pour qu’on lui amène l’addition. Vous vous souvenez du Bosque del Apache, où nous avons regardé le soleil se lever sur la rivière il y a quelque temps ? Ce bosquet de peupliers de Virginie le long de la rivière ?

Corrie acquiesça.

— Prenons des cafés frais, retournons là-bas et passons du temps ensemble. C’est samedi, on est tous les deux en congé, qu’est-ce que vous en pensez ?

— Et faire quoi ? Regarder la rivière couler ? Corrie se mit soudain à gribouiller sur la nappe, gênée par l’implication stupide et involontaire.

— Nous trouverons bien quelque chose. Son visage arborait toujours un sourire ironique et plein de fossettes.

Maintenant, son cœur battait la chamade. Mon Dieu, qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Elle déglutit. 

— D’accord
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Skip s’arrêta sur le parking du Gallina’s Peek, laissant la poussière retomber tandis qu’il regardait avec aigreur l’enseigne au néon clignotante d’une Indienne nubile qui sortait coquettement d’un wigwam. Ce jeu de mots sur le pic Gallinas tout proche n’était pas plus prometteur que l’établissement lui-même ne semblait l’être. Mais il s’était déjà arrêté à une demi-douzaine de relais routiers cet après-midi-là – un de plus ne ferait pas de mal.

Il avait commencé la journée en retard – mais pas tant que ça, puisqu’il avait passé la moitié de la nuit à parcourir Internet à la recherche de renseignements sur le shérif Hawley – mais il était parti avec enthousiasme. Hawley, pensait-il, était un connard assez pourri pour que l’expérience de Skip ne soit pas unique. Il devait y avoir d’autres personnes qu’il avait maltraitées, qui détestaient le shérif au plus profond de leurs tripes – et parmi ce groupe, une ou peut-être plusieurs connaissaient des ragots que Hawley ne voulait pas rendre publics. En un jour ou deux de recherche, il espérait rassembler assez de saloperies sur Hawley pour construire un colosse plus grand que Rhodes… et quand Lightfeather déposerait les preuves accablantes devant Hawley, il abandonnerait l’affaire si vite que Skip pourrait presque sentir ces grosses lèvres embrasser son cul lésé.

Mais ce n’était pas si simple. Il avait d’abord essayé quelques country clubs et organisations fraternelles, se faisant passer pour un journaliste écrivant l’histoire du comté de Torrance ; il s’était dit qu’une approche neutre de Hawley, l’homme, serait le meilleur moyen d’éliminer tous ceux qui voudraient dire du mal de lui. Mais les choses ne se sont pas passées comme prévu. Nora lui avait dit que le comté était le fief personnel de Hawley. Et d’après la façon dont les golfeurs à la retraite et les gros bonnets de la communauté chantaient ses louanges, il était clair que Hawley avait répandu ses largesses malhonnêtes loin à la ronde. Skip devait enfoncer son râteau de boue dans une couche plus basse de la population.

Il essaya donc les salons de coiffure et les restaurants de McIntosh, Estancia et Encino. Dans ces établissements, les gens ne parlaient plus de Hawley avec autant de vénération – il n’était plus l’incarnation du seigneur ressuscité – mais il y avait aussi une profonde méfiance, voire de la peur, et Skip ne trouva personne qui soit prêt à remuer la boue.

C’est finalement dans les bars et les relais routiers que Skip commença à penser qu’il aurait plus de chance. Plus il allait vers le sud, plus l’influence de Hawley diminuait. Il abandonnait désormais l’histoire journalistique pour l’injustice d’un homme lésé : Hawley avait baisé sa sœur alors que son petit ami était en mission à l’étranger. Il avait fait profil bas, ne faisant pas grand cas de sa rancune, mais la laissant remonter à la surface lorsqu’il payait à boire à ceux qui l’entouraient au bar. Il a été encouragé par quelques grimaces et grognements compatissants. Il avait entendu des choses intéressantes, mais personne ne voulait être plus précis que de vagues déclarations sur le fait que Hawley était un sac à merde.

Le Gallina’s Peek, cependant, semblait être un endroit où il pourrait toucher le gros lot. Un vieil homme avait roulé des yeux à la mention de Hawley, et l’histoire de droit de cuissage de Skip à propos du shérif et de sa sœur (que Dieu lui vienne en aide si Nora en avait vent) avait été accueillie par un chœur de gémissements.

— Le vieux One-Bally a donc encore de l’énergie en lui, s’esclaffa le gros barman chauve en tirant une pinte de Michelob Ultra à l’intention d’un client.

— One-Bally ? Skip se souvint d’avoir entendu ce surnom lors de la cérémonie d’enterrement à Isleta. Qu’est-ce que ça veut dire ?

Le barman rit à nouveau. 

— Vous ne le savez pas ? Hawley est le plus grand et le plus méchant pistolero de tout le Nouveau-Mexique. Il a mis fin à un braquage de banque et s’est retrouvé dans un échange de coups de feu avec le voleur. Il l’a abattu, lui aussi, même s’il a été touché. Il fit glisser la pinte sur le bar. Oh, il en est très fier. Il a pris une balle dans l’exercice de ses fonctions.

— Ne lui demandez pas où il a été touché, dit quelqu’un à proximité, à moins que vous ne vouliez passer une nuit en cellule de dégrisement ! Les rires fusèrent.

— Un ou deux centimètres de plus sur la gauche, dit le barman, et ce tir l’aurait tué.

— Cela dépend de l’étroitesse de son pantalon ce jour-là, dit l’autre, sous les rires.

Skip commençait à se faire une idée. 

— Où lui a-t-on tiré dessus, exactement ?

— Bon sang, petit, c’est si difficile que ça à comprendre ? répondit le barman en pointant un doigt vers le bas à partir de sa boucle de ceinture.

— Alors Hawley s’est fait tirer dans les couilles ? Skip éclata de rire. Oh mon Dieu, j’adore ça !

Soudain, une forme gigantesque surgit de l’une des tables situées dans les recoins de l’auberge. Il avait une coupe à la houppe et portait une veste en cuir. Il dominait Skip, qui s’appuyait sur son tabouret en riant.

— Fermez vos gueules, dit-il à Skip et au barman. Tous les deux.

— Je dirai tout ce que je veux dans mon propre établissement, rétorqua le barman.

Skip, quant à lui, était tellement ravi d’apprendre que son ennemi juré avait un talon d’Achille qu’il ne pouvait pas se taire. 

— One-Bally Hawley, s’esclaffa-t-il. Ha ha ha ha…

Son rire fut interrompu lorsqu’un coup de poing rebondit sur ses dents. Alors qu’il s’écroulait, le motard se tourna et, saisissant le barman par le col, le releva d’une main et lui asséna un coup de poing au visage. Un autre client sauta sur le gros homme, et d’autres se précipitèrent pour le rejoindre. Skip, qui gisait sur le sol, à moitié étourdi, commença à ramper pour s’éloigner de la bagarre, entendant faiblement les bruits de chocs et de verre brisé. Il avait presque atteint la porte lorsque quelqu’un cria : 

— Voilà le gars qui a commencé ! Skip se leva et se prépara à courir, mais il reçut un coup sur la tête.

L’instant d’après, il était allongé sur le sol, tout était calme et deux adjoints se tenaient dans l’entrée. Plusieurs hommes, dont certains en sang, se tenaient en ligne devant le bar. Skip essaya de se lever, mais il s’aperçut que ses poignets étaient menottés derrière lui.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? dit-il en clignant des yeux pour se concentrer.

— Hé ! dit l’un des adjoints. La Belle au bois dormant est réveillée ! Un concert de rires s’ensuivit.

Skip remarqua qu’il était le seul à porter des menottes. 

— Attendez un peu ! Je n’ai pas commencé la bagarre. Je n’ai même pas donné un coup de poing. Enlevez-moi ça !

— Cela n’a rien à voir avec une bagarre de bar, dit l’autre adjoint, qui était occupé à écrire quelque chose sur un bloc-notes.

— Alors quoi ?

— Violation des conditions de libération, répondit l’adjoint. Il parlait de la façon la plus lente que Skip ait jamais entendue. Il mâchait du chewing-gum, ce qui, combiné à l’écriture et à la parole, s’avérait peut-être difficile.

— C’est de la folie ! dit Skip en se débattant contre les menottes. Je n’ai rien enfreint. On est au Nouveau-Mexique !

— C’est vrai, dit le premier adjoint, mais ce n’est pas votre comté d’origine. Les règles de libération sous caution stipulent que vous ne pouvez pas quitter le comté de Santa Fe, mais vous voilà, en enfer, au fin fond de Torrance. Mais ne vous inquiétez pas, le shérif Hawley est en route et je parie qu’il s’occupera bien d’un petit agneau perdu comme vous.

L’homme rit. Mais cette fois, seul l’autre adjoint se joignit à lui.
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— Je regarde les photos maintenant, dit Évan Gross, son visage apparaissant dans la fenêtre Zoom de l’ordinateur de Corrie. Corrie pouvait voir l’expert en avalanches assis à son bureau ensoleillé du Colorado, avec une vue sur les sommets enneigés à travers la fenêtre derrière lui.

Une fois que Sharp lui eut donné le feu vert pour parler à un expert en avalanches, elle s’était dit qu’il serait peut-être difficile de trouver quelqu’un de vraiment compétent dans ce domaine. Mais cela s’était avéré étonnamment facile : l’université du Colorado comptait sans doute les meilleurs experts en avalanches au monde, et le Dr Gross était en tête de liste. Il était prêt à lui parler – en fait, il était ravi de le faire. Il semblait que, contrairement aux politiciens, les scientifiques étaient désireux de parler des nuances de leur travail.

Grâce à la fenêtre Zoom de son ordinateur, Corrie put voir que les photos qu’elle lui avait envoyées par courriel étaient étalées sur son bureau, avec les autopsies des deux victimes écrasées – Lynn Martinez et Luke Hightower. Gross était étonnamment jeune, avec une longue queue de cheval et une barbe, ressemblant plus à un clochard qu’à un scientifique titulaire d’un doctorat. Peut-être avait-il été un clochard – un clochard qui avait réussi à transformer sa passion en une carrière fructueuse.

— C’est vraiment très intéressant, dit-il en déplaçant les photos. Je n’ai pas eu de problème aussi intrigant depuis longtemps.

— Docteur Gross, puis-je enregistrer cet appel ?

— Bien sûr.

— Pourriez-vous décliner votre nom et vos références pour l’enregistrement ?

— Bien sûr. Je m’appelle Évan Gross et je suis titulaire d’un doctorat en géosciences de l’université du Colorado, où je suis aujourd’hui professeur de recherche. Ma spécialité est l’étude de la structure, du transfert de masse et du mouvement de la chaleur dans la neige.

— C’est vrai, dit Corrie. Et cela signifie que vous êtes un expert dans quels domaines ?

— Entre autres, la prévision des avalanches. Les avalanches sont une question de structure de la neige et de transfert de masse.

— Merci. Corrie ressentit un pincement d’impatience. Le mystère des deux corps écrasés avait fait trébucher Gold lors de l’enquête initiale et avait alimenté la pléthore de théories conspirationnistes sur les OVNIS, les attaques du Yéti, les armes secrètes et le reste. Gold avait aussi engagé quelqu’un, quelqu’un qui avait conclu qu’une avalanche n’était pas possible sur la pente où les deux victimes écrasées avaient été trouvées. Que ce soit le cas ou non, son enquête n’avait pas permis de déterminer ce qui était arrivé exactement aux deux victimes.

— Commençons par les autopsies que vous m’avez envoyées, expliqua Gross. Je ne suis pas médecin, mais j’ai beaucoup d’expérience en matière de décès par avalanche et de récupération de corps. La première victime a subi une fracture thoracique si importante – un grave fléchissement de la poitrine – qu’elle a provoqué un traumatisme cardiaque fatal. La seconde victime, en plus du traumatisme thoracique, souffrait d’une fracture du crâne si importante qu’elle a entraîné des éclats crâniens dans le cerveau. Les deux blessures ont été immédiatement mortelles.

— Pourtant, ce qui leur est arrivé n’a pas rompu la peau, déclara Corrie. C’est bizarre.

— Pas vraiment. Ces blessures ne sont pas atypiques pour des victimes d’avalanche.

— Mais il n’y a aucune trace d’avalanche.

— Oui, vous avez raison. C’est parce qu’il n’y a pas eu d’avalanche. La pente est trop faible et la zone trop proche de la ligne de crête. Ces photos racontent une tout autre histoire, une histoire tragique.

Il commença à feuilleter les photos qu’il avait imprimées. 

— Voici les corps tels qu’ils ont été trouvés par les chercheurs. Il montra une image que Corrie reconnut immédiatement, montrant les deux corps allongés face contre terre dans le ruisseau, en travers, l’un sur l’autre – Hightower en bas, Martinez en haut.

— Vous pouvez voir qu’ils sont allongés dans un ruisseau peu profond et rocailleux, partiellement immergés dans l’eau. Voici une photo de ce qui reste de l’apparente grotte de neige qu’ils construisaient. On peut voir les branches fraîches qu’ils ont coupées et qu’ils ont disposées sur le sol. Sur cette photo, elles sont toutes retournées dans la neige.

— Les enquêteurs précédents ont conclu qu’ils construisaient une grotte de neige.

— Et ils avaient raison. Les deux victimes se sont enfoncées dans la neige du côté sous le vent d’une crête. Malheureusement pour eux, ils ont creusé un tunnel dans une corniche qui se trouvait directement au-dessus d’un cours d’eau. La neige était très épaisse dans cette zone à l’époque – plus de trois mètres.

— Si tôt dans la saison ? Le 31 octobre ?

— Absolument. Ces corniches peuvent se former très rapidement en cas de vents violents et atteindre une épaisseur de 15 mètres ou plus. Ce qu’ils ne savaient pas, c’est que la grotte qu’ils construisaient se trouvait juste au-dessus de la cavité formée par ce ruisseau. Vous voyez, ce ruisseau ne gelait pas en hiver – et la neige épaisse et isolante qui se trouvait au-dessus en était l’une des raisons. Comme le ruisseau était toujours plus chaud que le point de congélation de quelques degrés, une cavité s’est formée directement au-dessus de sa longueur.

Il pointa d’autres photographies de la région, montrant la crête au-dessus et une dépression formée par le ruisseau.

— À un moment donné, le fond de la grotte de neige s’est effondré dans la cavité. Les deux tunneliers ont été projetés d’un mètre cinquante sur le lit rocheux du ruisseau, et la neige au-dessus d’eux leur est retombée dessus, écrasant leurs corps contre les rochers et créant les blessures massives que vous voyez dans l’autopsie.

Corrie hésita. 

— Il est difficile de croire qu’une chute d’un mètre cinquante ait suffi à écraser ces corps.

— Normalement, ce n’est pas le cas. Ce n’est pas la chute qui a causé les blessures, mais les trois mètres de neige qui se sont abattus sur eux. Faisons un petit calcul. La neige dans laquelle ils ont creusé n’était pas de la neige normale : c’était de la neige dure, emportée par le vent et chargée en travers, qui est trois à quatre fois plus dense que la neige fraîchement tombée. Ce type de neige pèse généralement entre 300 et 500 kilos par mètre cube. Multipliez ce poids par cinq mètres, soit cinq mètres cubes, et vous obtenez environ deux tonnes et demie de neige tombant sur eux depuis le haut et les écrasant contre les rochers du lit du ruisseau. Croyez-moi, cela va causer beaucoup de dégâts.

L’explication terminée, Gross se rassit. 

— Et voilà, agent Swanson, la solution à votre mystère.

Corrie le dévisagea. 

— À quel point êtes-vous sûr de vous ?

— Presque cent pour cent.

— Et la langue et les yeux manquants ?

Gross secoua la tête et s’esclaffa. 

— C’est encore moins un mystère. Ils étaient allongés face contre terre dans un ruisseau. Il y a toutes sortes de petites créatures qui vivent dans ce ruisseau – larves de phryganes, nymphes de mouches des pierres, larves de moustiques, crustacés, vairons. Toutes ces créatures grignotent des protéines animales dès qu’elles en trouvent. Les yeux et la langue de deux personnes mortes, immergées dans l’eau, en décomposition depuis des mois – quel festin ce serait !

Corrie était dégoûtée mais stupéfaite. 

— C’est donc aussi simple que cela ?

— Vous êtes déçue ? Il ricana à nouveau. Les gens aiment les bons mystères. Je suis désolé de le gâcher pour tout le monde, mais ce mystère est parfaitement expliqué par l’application d’un peu de science.

— Seriez-vous prêt à rédiger un rapport ? Nous vous paierons vos honoraires habituels, bien sûr.

— Absolument. Je le rédigerai cet après-midi et vous l’enverrai par courrier électronique demain.

Corrie le remercia, puis mit fin à l’appel Zoom. Elle se demanda pourquoi Gold n’avait pas fait appel à un véritable expert en avalanches comme Gross. Bien sûr, elle avait failli ne pas le faire non plus, jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’une partie de l’enquête de Gold ne collait pas tout à fait. Ce n’était pas la seule partie de l’enquête de Gold qui la mettait mal à l’aise. Il y avait quelque chose dans cette enquête qu’elle n’arrivait pas à mettre en évidence… mais qui ne collait pas.
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C’était un dimanche de novembre froid, même pour Silver City, mais Melody Ann O’Connell se sentait revigorée à l’idée de la manifestation à venir. Cosmo et Cassy Wright l’avaient accompagnée dans sa voiture. Au moins une douzaine d’autres personnes s’étaient inscrites à la manifestation sur la page Facebook des familles Manzano, ce qui en ferait la plus grande manifestation jamais organisée. Ce qui était encore plus satisfaisant, c’est qu’une chaîne de télévision locale, KWOW, avait prévu d’enregistrer la manifestation et de l’interviewer pour le journal télévisé local du soir.

La rue de l’agent Gold, Bluejay Lane, se trouvait à la périphérie de la ville. Il s’agissait d’un cul-de-sac qui se terminait par un cercle. La maison de l’agent Gold, une maison moderne des années cinquante, se trouvait directement au bout. Comme d’habitude, la maison était bien fermée, tous les rideaux tirés, la voiture rangée dans le garage. La rue offrait suffisamment de places de stationnement pour tout le monde, ainsi que beaucoup d’espace pour parader devant la maison sans empiéter sur la pelouse de Gold.

Melody Ann gara sa Lexus sur le trottoir et en sortit, suivie par Cassie et Cosmo. Elle fit le tour de la voiture et ouvrit l’arrière, retirant les pancartes qu’elle avait fabriquées et les appuyant contre la carrosserie, en prenant soin de ne pas rayer la peinture. Elle avait fait attention à ce qu’elles n’aient pas l’air d’être faites par des amateurs. Elle y avait peint les messages qui, à son avis, avaient eu le plus d’écho : VÉRITÉ. SOUVENEZ-VOUS DES NEUF. FBI DEVIENT HONNÊTE.

Elle sortit une petite table pliante du coffre, y déposa un plateau de Donuts et, à côté, un thermos empli de café avec une pile de gobelets.

Elle consulta sa montre : midi moins le quart. Les autres n’allaient pas tarder à arriver – en fait, ils commençaient déjà à arriver. Une voiture s’engagea dans la rue, suivie d’une autre, puis d’une autre. Melody Ann pouvait voir quelques rideaux s’agiter dans d’autres maisons de la rue. Mais la maison Gold restait fermée et silencieuse.

— On dirait qu’il n’y a personne à la maison, dit Cassy Wright en choisissant un beignet à la myrtille et en se servant une tasse de café.

— Ce n’est pas grave, répond Melody Ann. Ce qui compte, c’est la publicité.

Cosmo se saisit d’un beignet et en prit une grosse bouchée, qu’il accompagna d’une gorgée de café. 

— J’espère que ce salaud est là-dedans, marmonna-t-il en mâchant.

D’autres voitures arrivaient, les gens sortaient et se rassemblaient autour du café et des beignets. Pendant ce temps, un homme sortit de la maison voisine de Gold et se tint sur le perron, les mains sur les hanches, l’air furieux. Il regarda fixement pendant un moment.

Melody Ann le salua.

L’homme ne lui répondit pas. Au lieu de cela, il cria : 

— Vous n’avez rien de mieux à faire un dimanche ?

— Ignorez-le, dit Melody Ann.

— Allez déranger quelqu’un d’autre ! cria l’homme. C’est un quartier agréable !

Mais personne ne réagit et il finit par retourner à l’intérieur en claquant la porte.

Le groupe s’agita et il y avait de l’électricité dans l’air, ce qui donnait à Melody Ann l’impression d’être à une fête. À midi pile, elle éleva la voix et, accompagnée de Cassy et de Cosmo, demanda de l’attention.

Le silence se fit. Elle regarda autour d’elle. Elle comptait vingt et une personnes, plus encore qu’elle ne l’avait espéré. La camionnette de reportage arriverait à 13 heures, et ils prévoyaient de terminer à 14 heures.

— Mes amis ! commença Melody Ann. Les familles Manzano vous remercient d’être venus nous soutenir en cette froide après-midi ! Merci ! Elle leva les bras et tapa dans ses mains, suscitant les applaudissements du groupe.

— J’aimerais vous présenter Cosmo et Cassy Wright, les parents endeuillés de Gordon Wright, dont les restes, comme vous le savez tous, ont été récemment retrouvés dans une grotte des Manzanos. Il y a deux semaines, le FBI a annoncé qu’il rouvrait le dossier. Et pourtant, depuis lors, nous n’avons aucune nouvelle. Dans un premier temps, nous avons pensé qu’il s’agissait une nouvelle fois de tergiversations et d’incompétence. Puis nous avons réalisé qu’il se passait quelque chose d’autre. Un schéma sombre commençait à se répéter.

Elle marqua une pause spectaculaire.

— L’ensemble de l’affaire de la Montagne Morte donne l’impression d’une longue dissimulation du début à la fin. Pourquoi n’avons-nous rien entendu ? Parce qu’ils refusent de nous dire quoi que ce soit ! Et c’est pour cela que nous sommes ici, pour interpeller le FBI. Exiger la vérité.

Elle désigna la maison d’un geste théâtral, puis reprit la parole d’une voix retentissante. 

— L’ancien agent du FBI Robertson Gold a dirigé l’enquête initiale et la dissimulation. Il connaît la vérité. Tous les chemins mènent à lui. Et après quinze longues années, nous exigeons des réponses !

Elle marqua une pause. 

— Ces dernières semaines, les familles Manzano ont recueilli de nouvelles informations – des informations nouvelles et effrayantes. Je ne peux pas vous promettre que nous avons les réponses, mais nous avons des pistes. Et nous, les familles, voulons partager ce que nous savons avec vous.

Nouvelle pause.

La foule était totalement silencieuse.

— Depuis des années, des rumeurs circulent sur un projet secret, lancé parallèlement au projet Manhattan. Je parle, bien sûr, du projet Boston. Certains d’entre vous en ont sans doute entendu parler. Le projet de Boston était axé sur un autre type d’armes de destruction massive, non pas des armes nucléaires, mais des armes biologiques. Plus précisément, ce que l’on appellerait aujourd’hui le génie génétique. Le projet Manhattan a été un succès, bien sûr, et a conduit à la bombe atomique et à la victoire sur les Japonais. Mais le projet Boston, basé à Kirtland, n’a pas été une réussite, et ce pendant longtemps. Bien que nous soyons encore en train d’en rassembler les détails, nous pensons que son objectif était de créer le soldat parfait. Au début, le projet Boston ne disposait pas de la technologie nécessaire et ses expériences rudimentaires n’ont guère progressé. Néanmoins, le projet s’est poursuivi dans le secret et a finalement porté ses fruits grâce aux outils biotechnologiques avancés dont nous disposons aujourd’hui. Mais il y a eu, disons, quelques accrocs en cours de route.

Melody Ann ressentit une bouffée d’énergie et d’excitation en voyant que la petite foule était captivée.

— Je parle de contretemps. Un mot plus juste serait échecs. Au début, ils ont créé des monstres. Hideux, puissants, sous-humains. Et dans la nuit du 31 octobre 2008, l’un de ces monstres génétiques s’est échappé de la base et s’est égaré dans la tempête. Il a ouvert le rabat de la tente, déclenchant l’horreur et la panique. Et ce faisant, il a déclenché une tragédie qui a fait neuf morts.

Elle regarda à nouveau autour d’elle, laissant s’installer ce qu’elle vient de dire.

— Vous me demanderez peut-être : « Où sont les preuves ? » C’est une bonne question. Passons donc en revue les faits. Tout d’abord, il est généralement admis – même par le gouvernement – que quelque chose a bloqué l’entrée de la tente, ce qui a tellement terrifié nos enfants qu’ils se sont enfuis en se frayant un chemin. Un ours, un puma, un autre être humain ? Pas du tout. Il s’agissait d’alpinistes expérimentés et d’amateurs de nature sauvage.

— Deuxièmement : en parcourant de vieux articles de journaux, j’ai remarqué que les gens avaient signalé un nombre inhabituel d’hélicoptères et d’avions survolant les montagnes cette nuit-là – avant même que l’on sache que les randonneurs étaient portés disparus. Que cherchaient-ils si ce n’est un évadé ?

— Troisièmement : Les radiations trouvées sur certains vêtements, qui devaient rester secrètes mais qui, heureusement pour quiconque cherche la vérité, ont réussi à être divulguées. Il est bien connu que les isotopes médicaux sont utilisés pour le génie génétique et l’identification des problèmes neurologiques.

La foule était suspendue à chaque mot. Elle n’était pas sûre que cette théorie soit correcte à 100 %, mais si l’on voulait motiver les gens, il fallait utiliser les mêmes outils que ceux qui étaient utilisés contre eux : même tordre un peu la vérité si cela signifiait leur donner quelque chose de concret, quelque chose de précis.

— Assez parlé, s’est-elle écriée. Commençons la manifestation !

Elle sortit deux mégaphones électroniques, en garda un pour elle et donna l’autre à Cosmo. Les pancartes ont été rapidement distribuées et elle demanda à tout le monde de rester sur les trottoirs et dans le cercle de retournement, dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Elle commença à chanter, et bientôt tout le monde suivit à l’unisson un cercle lent devant la maison de Gold, en prenant soin de ne pas empiéter sur sa pelouse, en restant sur le trottoir et dans la rue.

Cela dura quarante-cinq minutes, puis l’excitation commença. En tournant dans la rue, une grosse camionnette blanche surmontée d’une antenne parabolique s’arrêta à côté de la voiture de Melody Ann. Plusieurs techniciens et un preneur de son en sortirent, suivis par la journaliste d’investigation locale, Liz Sanchez, une femme séduisante vêtue d’un tailleur impeccable et d’une coupe de cheveux courte, brune et sérieuse. À côté d’elle se trouvait un homme qui faisait des gestes et donnait des instructions, manifestement le producteur de l’émission. Melody Ann se détacha du groupe et s’approcha d’eux.

— Des signes de Gold ? demanda Sanchez.

— Non, mais il est là, j’en suis sûre, dit Melody Ann. Il ne va nulle part.

— D’accord. Nous allons nous installer là-bas, dit-elle, tandis que le technicien du son commençait à équiper Melody Ann avec un micro-cravate. Sanchez et le producteur discutèrent de l’endroit où ils allaient s’installer et filmer, et demandèrent que les manifestants continuent à tourner en rond et à chanter, avec la maison Gold au milieu.

Ils furent bientôt prêts. Melody Ann secoua ses pointes givrées tandis que Sanchez se tenait à côté d’elle avec le micro.

— Ici Liz Sanchez, à Silver City, avec Melody Ann O’Connell, la mère de la dernière victime disparue de la tragédie de la Montagne Morte. Melody Ann, pouvez-vous nous dire ce qui se passe ici ?

— Oui, Liz, et merci. Elle prit une grande inspiration. Nous sommes ici pour protester contre la dissimulation flagrante par le FBI de ce qui est réellement arrivé aux neuf Manzano.

— Une dissimulation ? Comment cela ?

Alors que Melody Ann commençait à se lancer dans le discours qu’elle avait répété, un cri retentit derrière elle. Le producteur des nouvelles pointait la maison du doigt. 

— Hé, prenez cette photo ! Il sort !

L’équipe de journalistes abandonna Melody Ann et se précipita dans l’allée, portant leurs caméras et leur équipement, les micros perches en mouvement.

Gold était sorti de la maison et hurlait. 

— Foutez le camp d’ici ! Dégagez de ma propriété !

— Agent Gold ! Agent Gold ! Sanchez l’appelait, son micro tendu.

— Bande de tarés, sortez d’ici ! hurlait Gold, le visage marbré de rouge, les yeux exorbités, la veste de travers. Melody Ann prit peur – il avait l’air totalement déséquilibré, un homme capable de faire n’importe quoi.

— Sortez ! Il se précipita dans l’allée. Sortez ! Il passa la main derrière lui et sortit quelque chose de sa ceinture.

Quelqu’un cria « Arme ! » et il y a eu un concert de cris alors que tout le monde se jetait au sol en même temps, les caméras s’écrasant, les micros volant, tandis que Melody Ann se laissait tomber sur l’asphalte. Les cris se poursuivirent, les gens se relevèrent et se mirent à courir dans tous les sens, comme des oies hystériques dispersées par un chien en furie. Mais Melody Ann resta au sol, le cœur battant, même si elle avait repris ses esprits. L’homme ne leur avait pas tiré dessus, il avait juste agité son arme au-dessus de sa tête – et maintenant il était là, debout, regardant sa main qui tenait l’arme comme s’il s’agissait d’une chose étrangère. Un caméraman avait repris le tournage depuis une position basse, et le producteur criait : 

— Filmez ! Filmez !

C’est incroyable, pensa Melody Ann. La chaîne était en train de filmer cet agent du FBI en train de crier et d’agiter son arme, comme si le fait qu’elle ait parlé de dissimulation lui avait forcé la main. Pour que tout soit parfait, il ne restait plus qu’à arrêter le type devant la caméra.

Arrêté devant une caméra. Cela ferait la une des journaux. Et c’est elle, Melody Ann, qui avait rendu cela possible. C’était la consécration de tous ses efforts, de toutes ces années – enfin, de tous ces mois – de lutte et de doute. Maintenant, le FBI allait devoir s’expliquer. L’affaire de la Montagne morte s’en trouverait complètement bouleversée.

Elle saisit son téléphone portable et composa le numéro.

— Neuf un un – quelle est la nature de votre urgence ? dit la voix ennuyée.
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Corrie arrêta le véhicule du FBI sur une place libre de San Pedro Drive Northeast, puis le gara, coupa le moteur et s’assit un moment, regardant l’asphalte craquelé, les motels et les appartements de la classe ouvrière qui bordaient les deux côtés de la rue.

Sur le siège passager, Watts s’étira et bâilla. 

— C’est une nouveauté de se faire conduire pour une fois, dit-il. Et c’est une bonne chose que vous soyez armé. Nous ne sommes que – il se retourna, regardant par la vitre arrière – à un kilomètre et demi au nord de la « zone de guerre ».

Corrie sourit ironiquement à cette référence à l’International District d’Albuquerque, l’un des quartiers les plus pauvres de la ville et certainement le plus violent. 

— Voyons comment ça se passe. Les entretiens sont faciles lorsque vous avez juste besoin que quelqu’un vérifie ce que vous savez déjà. D’autres, comme lorsque vous ne savez pas exactement ce que vous voulez, peuvent être plus difficiles.

— Vous avez appris tout cela en tant que stagiaire ?

— Je ne suis pas une « stagiaire », dit Corrie en lui donnant un coup de poing gentil dans le bras. Encore un coup comme ça, et je me sers de ce chapeau de cow-boy comme d’un frisbee.

Watts était d’humeur taquine. Corrie se demanda si cela ne cachait pas une certaine nervosité persistante depuis leur moment – elle ne savait pas trop comment l’appeler autrement – au bord de la rivière l’autre jour. Ce qui s’était passé était inattendu. Le Bosque del Apache avait été magnifique, comme une miniature d’Albert Bierstadt, et il l’avait embrassée sous les peupliers. Elle lui avait rendu la pareille. L’instant d’après, ils s’étaient embrassés passionnément. L’un d’eux, elle ne savait pas lequel, s’était un peu éloigné sous l’effet de la surprise… et un couple de personnes âgées se promenant à proximité empêchait le paysage de Bierstadt de se transformer en Le Déjeuner sur l’herbe. Tout ce dont Corrie était sûre, c’est qu’à ce moment-là, elle s’était sentie chauffée à blanc par le désir de Watts. Mais le moment était passé et, heureusement, sans devenir trop radical ou trop embarrassant.

Que se passait-il, ou ne se passait-il pas, entre eux ? Elle ne pouvait pas nier son attirance, et il était évident qu’il ressentait la même chose. Mais il semblait que trop de temps passé ensemble avait été consacré au travail. Ce n’est pas qu’elle s’attende à une sorte de cour du dix-neuvième siècle, mais quelques sorties au cinéma, des dîners romantiques ou des fleurs seraient les bienvenus. Elle savait que Watts était un homme droit, qui n’était pas intéressé par une aventure de type « crac-boum-merci-madame ». Peut-être était-il simplement intimidé. Ou inexpérimenté. Eh bien, ils étaient deux dans ce cas.

Quoi qu’il en soit, cela pouvait attendre – elle jonglait avec beaucoup de balles en ce moment et n’était pas sûre de vouloir en gérer deux de plus.

— Quoi qu’il en soit, je suis contente que vous soyez là, dit-elle. Après tout, c’est vous qui l’avez trouvée.

— Vous m’avez demandé de fouiner dans les environs. J’ai tout ce qu’il faut pour trouver une femme.

— Non pas que quelqu’un va demander, mais si c’était le cas, elle aurait pu apparaître dans le cadre de votre enquête sur le meurtre de Cheape.

Ils sortirent dans un vent glacial et traversèrent la route, s’approchant de la résidence terne de Winifred Luckie. Watts l’avait déjà mise au courant des détails concernant cette femme : née à Hartsdale, New York ; âgée de trente-neuf ans ; célibataire, sans enfant ; diplômée de l’Hudson Valley Community College. Elle s’était installée au Nouveau-Mexique en 2006 et avait travaillé comme enseignante remplaçante, employée par intermittence, demandant occasionnellement une aide au département des services sociaux du Nouveau-Mexique entre deux emplois.

Corrie n’avait volontairement pas prévenu la femme de leur arrivée. Cette fois, son instinct lui disait de la prendre au dépourvu, avant qu’elle n’ait eu le temps de se préparer. Il était 10 heures du matin, un lundi férié, et même si Winifred Luckie travaillait, ce qui n’était probablement pas le cas d’après ses recherches, il n’y aurait pas d’école aujourd’hui.

C’est une femme vêtue d’un sweat-shirt et d’un legging noir qui ouvrit la porte. Un coup d’œil à ses vêtements et à ses cheveux non peignés indiqua à Corrie qu’elle n’avait probablement pas travaillé depuis longtemps.

— Winifred Luckie ? dit-elle en montrant sa carte d’identité à travers les barres de sécurité de la porte. Je suis l’agent spécial Corinne Swanson du FBI, et voici le shérif Homer Watts. Pourrions-nous entrer et vous poser quelques questions ?

— De quoi s’agit-il ?

— Rodney O’Connell.

— Vous l’avez trouvé ?

— Pas encore. La femme ne semblait pas pressée d’ouvrir la porte. Madame, si cela ne vous dérange pas, pourrions-nous parler à l’intérieur ?

La femme hésita suffisamment longtemps pour examiner une nouvelle fois leurs cartes d’identité, puis déverrouilla la porte de sécurité et les laissa entrer.

L’appartement qu’ils découvrirent était dans un curieux désordre. Pour Corrie, il semblait que l’on avait tenté d’endiguer le désordre mais, comme une marée montante, il revenait sans cesse. Sur la table de la salle à manger, des récipients Tupperware soigneusement empilés étaient entourés de cartons de plats chinois à emporter. Dans un coin, une planche à repasser sur laquelle des vêtements étaient pliés mais dont les pieds étaient enfouis dans des T-shirts et des sous-vêtements non lavés. Alors que la femme les conduisait à travers la salle à manger vers dans un salon attenant, Corrie remarqua qu’un coin était occupé par une table sur laquelle se trouvait un ordinateur. Cet endroit avait été scrupuleusement nettoyé. Corrie fut surprise de constater que Luckie partageait ses goûts en matière de musique et de fiction. Il y avait des CD éraflés d’Inade et de Stars of the Lid, ainsi que quelques-uns des ouvrages de SF préférés de son enfance, écrits par Larry Niven et Roger Zelazny, ainsi qu’une poignée de thrillers obscurs, dont le tristement oublié Ice Limit IV : Wormstorm.

Luckie poussa quelques télécommandes sur le canapé et leur fit signe de s’asseoir. Sans leur offrir de rafraîchissement, elle prit la confortable chaise de bureau près de l’ordinateur, la fit pivoter et les regarda d’un air attentif.

— Alors, dit-elle. Avez-vous découvert quelque chose de plus sur Rod ?

— Non, nous n’avons rien trouvé, dit Corrie. De nouvelles recherches sont en cours.

— Alors pourquoi voulez-vous me parler à nouveau ? J’ai dû vous parler au moins une douzaine de fois quand c’est arrivé.

En fait, elle s’était soumise à cinq entretiens plutôt rapides et superficiels, que Corrie avait parcourus après que Watts lui ait donné le nom de la femme. Bien qu’elle se soit montrée coopérative, elle n’avait pu fournir aucune information utile.

— Nous allons prendre le moins de votre temps possible, dit Corrie. À la lumière des récentes découvertes, nous nous adressons à toutes les personnes impliquées, au cas où quelque chose aurait échappé à notre vigilance.

La femme haussa les épaules. 

— Merci, Winifred. Puis-je vous appeler Winifred ?

— Non. Et ne m’appelez pas Winnie non plus. Appelez-moi Helen, c’est mon deuxième prénom.

— Helen, alors. Vous souvenez-vous de l’endroit où vous avez rencontré Monsieur O’Connell pour la première fois ?

— Bien sûr. À la grotte.

— La quoi ?

— C’est comme ça qu’on appelle les sections locales de la NSS.

— La Société nationale de spéléologie. Watts parlait pour la première fois. Vous étiez spéléologues ?

— C’est exact. Nous allions avec d’autres membres de notre grotte dans certaines grottes du comté de Dutchess. New York. Rod était un passionné de spéléologie à l’époque, et j’étais une novice. Il m’a aidé à traverser quelques grottes assez dures. Comme Carson’s Mistake.

— Carson’s Mistake ? reprit Corrie.

— Il y a un tube horizontal de cent mètres appelé le hachoir à viande. Une fois qu’on y est entré, on ne peut plus revenir en arrière. Il faut continuer. J’ai paniqué à mi-chemin, et il m’a expliqué le reste du parcours. Elle fit un signe de tête en direction d’une table située à l’une des extrémités du canapé, sur laquelle se trouvaient deux tirages Ektachrome encadrés, très délavés.

Corrie regarda et fut choquée. L’un d’eux représentait une jeune fille maigre dans une combinaison de spéléologie ajustée, la corde en bandoulière sur son épaule droite, comme une aiguillette. Malgré la tenue boueuse et le casque à lumière et jugulaire qui masquait partiellement le visage, Corrie pouvait dire que la fille était jolie. Il était difficile de réconcilier cette image de vingt-quatre ans avec la femme à l’air fatigué qui était assise devant elles maintenant. Chaque jour, réalisa Corrie, était une nouvelle bifurcation dans la vie, en fonction de ce que vous faisiez ou ne faisiez pas… et il pouvait s’écouler des années avant que vous ne réalisiez qu’une action, aujourd’hui regrettée, vous avait entraînée sur le mauvais chemin. Cela aurait pu lui arriver à elle-même. Elle repoussa cette idée et retourna à sa liste de questions.

— Vous avez donc commencé à sortir avec lui, dit-elle.

La femme acquiesça.

— Mais vous n’étiez pas dans la même école.

— Non, nous ne sommes pas allés dans la même école. J’ai commencé à Rensselaer. J’ai été transférée à Hudson Valley après ma première année.

Corrie essayait d’aligner les dates dans sa tête. Elle était passée d’une université de quatre ans à une université de deux ans, juste avant que Rodney O’Connell ne soit diplômé de l’Institut polytechnique de Rensselaer et n’entreprenne des études supérieures au NMIT. Il devait être un étudiant de deuxième année lorsqu’elle était en première année.

— Vous avez donc suivi Rodney jusqu’ici ? dit Watts. Corrie s’était posé la même question, mais cette formulation semblait agressive.

— Je ne l’ai pas « suivi ». Nous allions nous marier.

— Mariés, répéta Watts, l’air peu convaincu.

— J’étais enceinte ! s’emporta Helen.

Qu’est-ce qu’Homer est en train de faire ? Corrie voulait que l’entretien reste amical et productif. 

— Alors, Helen, avez-vous fait la connaissance de ses amis étudiants ici ? Comme certains des randonneurs qui ont péri ?

— Quelques-uns. Helen se déplaça sur sa chaise, malheureuse à présent et de plus en plus impatiente.

— Était-il particulièrement proche de l’un d’entre eux ?

Helen haussa les épaules. 

— Helen haussa les épaules. Gordy. Luke.

— Avez-vous connaissance d’animosités au sein de ce groupe ? De la jalousie, de la compétition, quelque chose comme ça ?

— Non.

— Y a-t-il quelque chose que Rodney aurait pu vous dire, ou que vous auriez entendu ou appris d’une manière ou d’une autre, qui pourrait nous éclairer sur ce qui s’est passé ?

— Non.

Corrie insista un peu. 

— Ou peut-être y a-t-il quelque chose dont vous vous êtes souvenue, ou qui s’est produit, depuis les premières fois où vous avez été interrogé ?

— Non. J’ai tout dit aux flics. Si vous ne l’avez pas trouvé, alors reprenez vos recherches et arrêtez de m’embêter.

— À l’époque, vous ne nous aviez pas dit que vous étiez enceinte, dit Watts, hasardant ce que Corrie pensait être une supposition.

La femme se détourna de Corrie pour revenir à lui. 

— Ce n’était pas important.

— Cela devait être important pour vous. Et pour Rodney. Et, je suppose, pour ses parents. Alors que s’est-il passé ?

Le visage de la femme s’est brièvement vidé. 

— Il ne s’est rien passé.

— Avez-vous avorté ? Fait une fausse couche ? Vous avez donné l’enfant ?

— Ce ne sont pas vos affaires !

— À moins que vous n’ayez fait semblant, poursuivit Watts, les yeux tournés vers le plafond comme s’il regardait un tableau céleste se dérouler. Vous avez fait semblant pour qu’il reste avec vous. Et puis, après la tragédie, ça n’avait plus d’importance… jusqu’à ce que ça en ait.

Corrie ouvrit la bouche, puis la referma brusquement. Watts n’était pas simplement agressif, réalisa-t-elle, et il ne pêchait pas non plus – il y avait de la méthode ici, et elle devait le laisser jouer.

Il semblait qu’Helen avait instinctivement compris la même chose, car elle garda le silence elle aussi.

— Une fois la poussière retombée, poursuivit Watts, vous avez compté pour les parents, Harry et Ruth. Ils vous voyaient, vous et surtout l’enfant à naître, comme un lien avec leur fils.

N’entendant aucune dénégation, il poursuivit. 

— Et puis, pour une raison ou une autre, l’enfant est parti. Mais même après cela, vous avez gardé le lien avec les parents de Rodney. Ils ont eu pitié de vous, surtout Harry. Et il vous a donné de l’argent.

Helen se redressa. 

— C’est… ! Elle s’arrêta, se forçant manifestement à garder le silence.

— Ce n’était pas grand-chose. Peut-être un cadeau unique, plus probablement une allocation. Vous avez joué sur sa conscience – son mélange paternel de culpabilité et de chagrin. Très vite, vous avez eu un joli petit flux de revenus. Mais Ruth est morte. Et Harry a rencontré Melody Ann. Et quand vous l’avez rencontrée, vous avez réalisé que le jeu était terminé.

— Vous ne pouvez rien prouver de tout cela ! dit Helen.

— Non, et nous n’avons pas l’intention de le faire. C’est sur votre conscience, pas sur la nôtre.

Elle se rassit brusquement dans son fauteuil et enfouit sa tête dans ses mains. Aucun son ne sortit, aucun sanglot ne secoua ses épaules. Corrie, un peu déconcertée par ce revirement soudain, ne savait pas si elle pleurait ou non.

— Il n’y a aucun moyen de défaire ce que vous avez fait, dit Watts, le ton soudain plus doux, plus nostalgique qu’accusateur. Il n’y a aucun moyen de se racheter. Je ne pense pas que vous ayez quoi que ce soit à nous offrir, et c’est bien dommage. Je veux dire, si vous saviez quelque chose qui pourrait aider et enfin permettre à la famille de tourner la page et d’honorer la mémoire de votre petit ami, cela pourrait être un petit pas vers la guérison.

Et sur ce, il se prépara à se lever.

— Attendez, dit-elle, le visage toujours caché.

Watts et Corrie échangèrent un regard.

— Il m’a dit de n’en parler à personne.

— Ne jamais dire quoi à personne ? demanda Watts.

Pendant un moment, la femme ne dit rien de plus. Puis, alors que Corrie s’attendait à ce que Watts recommence à jouer les mauvais flics, elle prit la parole. 

— Il a dit un jour qu’il connaissait un moyen d’entrer dans le bunker.

— Quel bunker ? demanda Corrie.

— Le vieux bunker. Celui de Kirtland, où son père travaillait. Ils l’ont construit au début des années 50 pour protéger le président et son équipe de spécialistes en cas d’attaque nucléaire. Le bunker avait une entrée principale, mais il avait aussi une issue secrète : un long tunnel qui sortait par l’arrière. Il débouchait quelque part dans les montagnes. La porte arrière – Harry, je veux dire Monsieur O’Connell – était chargée de la sécuriser. Il s’en est vanté auprès de Rod, il a dit qu’il avait utilisé l’anniversaire de son fils comme code pour la serrure. Rod m’a fait jurer de ne jamais, au grand jamais, en parler à qui que ce soit.

Au fur et à mesure qu’Helen parlait, l’émotion disparaissait de sa voix jusqu’à ce que les derniers mots sonnent comme une récitation par cœur.

— Et où se trouvait cette sortie arrière ? demanda Corrie.

— Je n’en ai aucune idée. Rod a dit qu’il m’emmènerait, mais il a disparu… Elle s’interrompit.

— Il ne vous a pas donné d’idée ? insista Corrie.

— Comme je vous l’ai dit, il a dit que le tunnel d’évacuation était long. Il traversait la montagne et débouchait de l’autre côté, dans un endroit plat où un hélicoptère pouvait atterrir. Il ne m’a jamais rien dit d’autre.

— Quelle montagne ?

— Il ne l’a pas dit.

— Pourquoi n’avez-vous rien dit à personne ? demanda Corrie.

— Je ne voulais pas que Rod et papa – son père – aient des ennuis. Les sanglots arrivèrent enfin.

 

 

Corrie traversa lentement la rue, essayant d’intégrer cette révélation de dernière minute dans le puzzle de ce qu’elle savait déjà. 

— Vous pensez que c’est là qu’O’Connell se rendait ? demanda-t-elle. Dans ce bunker ?

À sa grande déception, Watts n’avait pas l’air très impressionné. 

— J’en doute. C’est une zone appelée le Nœud. Il est dangereux d’y aller en hiver, la nuit, lors d’une tempête de neige.

— Oh oui, dit Corrie. J’ai eu un aperçu du Nœud quand on nous a fait visiter Kirtland. Ça et le nouveau ranch.

— Rancho Bonito. Il y a des retraites de yoga, des spas, des massages, de la méditation, et j’en passe. Le ton de Watts indiquait clairement ce qu’il pensait de cet endroit. Quoi qu’il en soit, ce centre n’a été construit qu’il y a quelques années. Je ne pense pas qu’O’Connell irait dans le Nœud intentionnellement – même s’il pensait qu’une porte dérobée y était cachée.

— Elle a dit qu’il y avait un endroit plat – combien y en a-t-il dans ces montagnes ?

— Il n’y a pas besoin d’une grande surface pour faire atterrir un hélicoptère, dit Watts.

Corrie acquiesça. 

— Dans un autre ordre d’idées, comment avez-vous obtenu toutes ces informations sur la petite amie de l’arnaqueur ?

— Je connais des gens qui connaissent des gens qui connaissent des gens, dit-il avec un sourire en coin. Quand je l’ai trouvée pour toi, je n’ai pas pu m’empêcher de mettre de côté l’enquête sur Cheape pendant quinze minutes et de creuser un peu. J’avais un pressentiment. Il semble que notre chère Winifred, ou Helen, ou qui que ce soit d’autre, ait eu de bons revenus dans les années qui ont suivi la mort de Rod, et qu’elle ait arrêté de travailler. Ce qui s’est arrêté brusquement lorsque votre amie Melody Ann est arrivée sur les lieux.

Alors qu’ils montaient dans la voiture, il ajouta : 

— Eh bien ? Je pense que cela mérite au moins un déjeuner.

Corrie rit. 

— D’accord pour le déjeuner. Mais j’ai un autre entretien cet après-midi, alors il faudra que ce soit des hot-dogs à emporter du camion de restauration.

— Prends-moi un hot-dog au chili et tu te feras un pote. Souriant, Watts boucla sa ceinture et ajusta son Resistol tandis que Corrie s’éloignait du trottoir et accélérait vers le nord.
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Cette visite à la prison fut différente de la première de toutes les façons imaginables. Il n’y avait pas de papiers à signer pour Nora, de chèques à faire, de formulaires à tamponner. Et Skip n’est pas sorti par une porte latérale, les bras ballants, portant ses propres vêtements. Cette fois, Nora et l’avocat, Lightfeather, ont dû subir des fouilles par palpation et des scanners magnétométriques, et attendre longtemps avant de franchir une porte verrouillée, puis une autre, jusqu’à ce qu’ils atteignent une petite pièce, avec une fenêtre en plexiglas sale dans le mur du fond. Il y avait deux sièges, mais l’espace était à peine suffisant pour qu’ils puissent s’asseoir tous les deux. Une minute s’écoula, puis une lumière s’alluma derrière la vitre et Skip apparut. Le cœur de Nora se serra immédiatement. Ses poignets étaient enchaînés devant lui, ses jambes étaient entravées et il marchait en traînant les pieds. Il portait une combinaison orange avec PRISONNIER et le nom de la prison du comté inscrits au pochoir sur le devant et le dos. Il ne s’était pas rasé depuis deux jours et ses cheveux étaient en bataille. Mais le pire, c’était son regard : celui d’un animal en cage, désespéré, proche de la panique.

— Nora ! dit-il en l’apercevant. Oh mon Dieu, Nora ! Il se précipita vers la vitre, avant d’être arrêté par un gardien qui le saisit et le propulsa dans le fauteuil. Puis, lorsque Skip se fut calmé, il lui enleva ses menottes et partit, fermant la porte derrière lui après avoir dit : Cinq minutes.

— Skip ! Nora cria à travers une petite grille circulaire dans le plexiglas. Tu vas bien ?

Il se massa les poignets, puis posa ses coudes sur l’étroite rambarde métallique devant lui et laissa son front s’enfoncer dans ses paumes. 

— Sœurette, je suis vraiment dans la merde. Sa voix était hésitante, au bord des larmes.

Nora étendit ses mains sur le plexiglas, repoussée par son aspect gras. 

— Skip, es-tu maltraité ? Es-tu en danger ?

Skip secoua la tête sans la lever. 

— Non. C’est juste que je ne peux pas aller en prison ! Je ne peux pas !

— Skip, dit Lightfeather en se penchant vers le haut-parleur et en parlant d’une voix apaisante, tu es en prison, mais c’est juste pour avoir violé les conditions de ta libération. Ce n’est pas un délit grave. Tu as franchi la limite du comté de cinq mille mètres, sans le vouloir. Le vrai problème, c’est que…

Mais Skip n’écoutait pas. 

— Quel âge aurai-je quand je sortirai ? gémit-il. Quarante ans ? Cinquante ?

— Concentrons-nous sur l’affaire. Le procureur a décidé d’aller de l’avant et de demander une tentative de meurtre, ce qui est clairement un excès, une sorte d’extorsion pour vous faire plaider. Vous devez donc penser à plaider…

— Je suis innocent ! s’écria Skip. C’est lui qui a commencé ! Il a attaqué ma sœur ! Et puis il a falsifié des preuves !

— Doucement, dit Lightfeather. Ce n’est ni l’endroit ni le moment de conférer d’avocat à client, mais je veux juste que vous pensiez à plaider, d’accord ? Le shérif a la plupart des cartes en main.

— Je serai considéré comme un criminel jusqu’à la fin de mes jours !

— Skip, dit Nora, calme-toi et écoute Monsieur Lightfeather.

— Ma vie est gâchée ! La tienne aussi ! J’ai tout gâché !

Tout ce que Skip avait gardé enfermé à l’intérieur pendant ces heures sombres derrière les barreaux se déversait, comme le liquide d’une bouteille cassée. Il n’écoutait pas, il avait juste besoin de se défouler.

— Skip, demanda Nora, pourquoi es-tu allé dans ce bar ?

— Je vais te le dire. Skip changea soudain de ton. J’allais quelque part. J’ai rencontré des gens dans ce bar qui, j’en suis sûr, savent ce qu’il y a de sale chez Hawley. Tout ce que nous avons à faire, c’est de creuser un peu plus profond…

Ce fut au tour de l’avocat de l’interrompre. 

— Skip, ce n’est pas une stratégie viable. Les allégations de deux ivrognes dans un bar ne vont pas vous aider. Même si elles étaient vraies, elles ne seraient pas recevables au tribunal. Écoutez-moi : prendre la tangente, essayer de résoudre le problème tout seul, ce genre d’attitude ne peut que vous nuire au tribunal. Auprès du jury.

— Alors qu’est-ce que vous suggérez ? Plaider coupable ? Assurer à tout le monde que ce sac à merde disait la vérité et qu’il n’avait pas agressé ma sœur ? Me parjurer pour sauver sa peau – et aller en prison, en plus ? Pas question !

À ce moment-là, le garde revint. 

— Le temps est écoulé, dit-il en se penchant en avant pour menotter Skip une fois de plus.

Pendant un moment terrible, Nora pensa que Skip pourrait résister. Ses yeux s’écarquillèrent, il l’appela par son nom… mais tout son corps sembla devenir mou et il se laissa hisser à ses pieds.

— Nous parlerons bientôt, dit Lightfeather. Réfléchissez à un accord.

Skip fut conduit hors de la petite pièce sans se retourner.

Après un autre voyage éprouvant à travers des portes verrouillées et des barres de fer, Nora se retrouva à nouveau dans le salon des visiteurs. Elle regarda Lightfeather.

— Il est dans le déni, dit l’avocat. C’est courant. Je vais prendre un autre rendez-vous avec lui, et je suis sûr que d’ici là, il aura un peu mieux réfléchi.

— Mais il n’a pas tort, dit-elle. L’innocence n’a-t-elle pas d’importance ?

Lightfeather soupira. 

— Bien sûr que si. Mais la vie est fondamentalement injuste. Hawley ne reculera pas, et la plupart des juges et des procureurs sont soit des amis, soit lui doivent une faveur. Ils vont jouer les durs.

— Ne pouvons-nous pas demander un changement de lieu ?

— Nous pourrions, mais nous serions sur un terrain très instable. Et si cela échouait, nous serions encore plus mal en point qu’au début. En l’état actuel des choses, nous devons tenir compte du fait qu’il a violé les conditions de sa libération, même si ce n’est pas intentionnel.

Tout ce verbiage d’avocat donnait à Nora l’envie de crier. Elle n’arrivait pas à se sortir l’image de Skip de la tête – elle ne l’avait jamais vu aussi paniqué, aussi abattu. Il avait traversé des périodes de dépression pendant et après l’université, fortement lubrifiées par la tequila, mais il avait réussi à s’en débarrasser.

Elle lui dit : 

— Mettez-moi tout à plat. S’il vous plaît. De quel genre d’accord parlons-nous ?

Lightfeather la regarda attentivement. 

— La tentative de meurtre est un crime du second degré, passible au Nouveau-Mexique d’une peine de quinze ans de prison. Si Skip est condamné pour ça, il sortira probablement dans sept ans pour bonne conduite. Il y a de bonnes chances que je puisse négocier avec le procureur une réduction de la peine pour coups et blessures… mais c’est toujours un crime, avec une peine possible de dix-huit mois, dont Skip ferait la moitié. Et si Hawley veut vraiment retourner le couteau dans la plaie, il peut plaider pour une aggravation de la peine, ce qui exposerait Skip à une peine plus longue. Le procureur est resté timide sur ce point.

— Et si Skip ne plaide pas ?

— Il passera alors en jugement pour tentative de meurtre sur un agent de la force publique, très probablement avec un jury hostile, et le juge pourrait facilement le condamner à la totalité de la peine. Maintenant, écoutez, Nora, la prochaine fois, je vais lui parler seul à seul. Laissons-lui quelques jours pour se calmer. En général, ça marche. Mais plus tard… eh bien, c’est – pardonnez-moi – un homme têtu et idéaliste. Même si le fait de vous voir l’agite manifestement, j’aurai peut-être besoin de votre aide pour le persuader de plaider.

— Plaider coupable, répéta Nora avec amertume. Alors que nous savons que le shérif est un putain de menteur et que Skip n’a rien fait de mal.

— Dans quel monde nous vivons, n’est-ce pas ? Vous pouvez faire ça pour moi ? Rester à l’écart pendant quelques jours, me laisser le voir par moi-même ?

Nora acquiesça.

— Oubliez Hawley. Même si Skip avait déterré des choses sur lui, elles ne seraient jamais admissibles. Il marqua une pause. Écoutez : le conseil d’Isleta est extrêmement généreux avec mon temps et mes honoraires, alors j’ai beaucoup de ressources pour travailler. Ne perdez pas espoir.

D’une manière ou d’une autre, cette dernière phrase fit s’évanouir les espoirs de Nora, déjà bien minces. Prenant une profonde inspiration, elle hocha à nouveau la tête, remercia Lightfeather, puis se retourna et sortit dans l’air impitoyable de novembre.
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Le sergent-chef Ramsay Brickell vivait dans une maison soignée dans le quartier de Trumbull Village à Albuquerque. Corrie avait décidé de l’interroger elle-même, après que Sharp eut manifesté plus qu’un peu d’impatience face à sa poursuite de l’affaire Kirtland. Sharp ne lui avait pas vraiment interdit de l’interroger – il était manifestement disposé à la laisser prendre ses propres décisions – mais il n’avait pas non plus essayé de dissimuler son scepticisme.

Mais Corrie ne pouvait se défaire de l’impression qu’il y avait eu une lueur d’espoir dans les yeux de Brickell, dans ce moment d’hésitation, lorsqu’elle avait évoqué l’incident de la Montagne Morte pendant la visite de la base. Plus précisément, dans le cadre de son enquête sur le meurtre de Cheape, Watts avait obtenu certains dossiers personnels de Kirtland, et il avait transmis un seul document à Corrie. Comme Watts l’avait déjà laissé entendre, le dossier de Cheape contenait une petite note élogieuse. La note n’indiquait pas ce que Cheape avait réellement fait de louable. Elle n’aurait normalement pas eu d’intérêt, si ce n’est la date de l’événement qui avait donné lieu à la mention élogieuse : Le 1er novembre 2008.

Le lendemain de l’incident de la Montagne Morte.

Elle s’arrêta dans l’allée de Brickell, gara la voiture, descendit et alla frapper à la porte. On lui ouvrit immédiatement – Brickell l’attendait manifestement. Corrie fut un peu déconcertée de le voir en uniforme cette fois-ci, avec ses décorations et tout le reste. Après une brève poignée de main, il la fit entrer dans la maison avec beaucoup de formalisme et ils s’assirent dans un modeste salon. Il dégageait un air de correction militaire et de décorum.

— Merci, monsieur, d’avoir accepté de me recevoir.

Il inclina la tête. 

— C’est un plaisir de vous revoir, agent Swanson. Heureux de pouvoir vous aider.

— Puis-je enregistrer ? Corrie brandit son téléphone du FBI.

Il hésita. 

— Non. Je préférerais que vous ne le fassiez pas.

— Très bien. Elle rangea le téléphone. Pour mémoire, cet entretien est volontaire. Vous n’êtes manifestement pas un suspect. Je suis ici pour recueillir des informations. Vous pouvez interrompre l’entretien à tout moment ou, bien sûr, vous faire assister d’un avocat si vous le souhaitez.

Il acquiesça vivement. 

— Je comprends.

Corrie sortit son carnet dans lequel elle avait noté quelques questions. Le sergent Brickell était assis sur sa chaise avec une droiture militaire, les mains jointes, et semblait être le sergent dur et inflexible qu’il avait été lors de leur première rencontre. Elle sentait que c’était un homme aux principes moraux forts et à l’intégrité inébranlable – et elle ne savait pas comment cela se traduirait lors de l’entretien.

— Sergent Brickell, commença-t-elle, vous étiez à Kirtland au moment de la tragédie de la Montagne Morte. Je sais que nous en avons déjà parlé une fois. Je me demandais si vous vous souveniez de quelque chose de particulier à ce sujet.

— Pas grand-chose. Ce n’était qu’un bruit de fond. Nous étions occupés par des affaires plus urgentes.

Corrie supposa qu’il parlait d’un anéantissement nucléaire, ce qui semblait pire que la disparition de randonneurs. 

— Saviez-vous que l’une des victimes – celle qui est toujours portée disparue, Rodney O’Connell – avait un père qui travaillait à Kirtland ? Le lieutenant-colonel Harry O’Connell ?

— Je connaissais un peu le lieutenant-colonel O’Connell et, oui, je savais que son fils était l’un des disparus. C’était généralement compris sur la base à l’époque.

— Quel était le poste du lieutenant-colonel O’Connell ?

— Il était commandant de la 58e escadre d’opérations spéciales, mais dans quel rôle, je ne le sais pas.

La voix de Brickell était aussi rocailleuse qu’avant, et il avait ce qui semblait à Corrie être un accent texan. Il parlait de manière posée, s’arrêtant pour formuler chaque réponse. S’agissait-il d’une habitude ou était-il très prudent pour une raison ou pour une autre ?

— L’avez-vous déjà rencontré ?

— Je crois que j’ai dû le faire, mais je ne me souviens pas d’une rencontre en particulier.

— Connaissiez-vous Benjamin Cheape ?

— Vous voulez dire la personne qui a été assassinée à Socorro ?

— Oui.

— Je ne le connaissais pas bien, mais nos chemins se sont croisés. C’était un employé civil du service de maintenance.

Une tension croissante semblait émaner de lui. Est-ce qu’il mentait ? Il n’avait pas l’air d’être du genre à mentir, bien au contraire.

— Comment vos chemins se sont-ils croisés ?

— Très brièvement et, je crois, une seule fois. Nous avons travaillé sur le même projet, à des niveaux différents, bien sûr. Il était, comme je l’ai dit, un ouvrier d’entretien civil. Je suis sergent-chef. Il n’y a pas beaucoup de mélange entre le civil et le militaire à Kirtland.

— M. Cheape semble avoir reçu une citation à cette époque, mais il n’y a pas de détails sur ce qu’il a reçu. Savez-vous quelque chose à ce sujet ?

— Non.

— Vous avez mentionné que vous étiez occupé à Kirtland par des affaires plus urgentes lors de l’incident de la Montagne Morte.

À ce moment-là, son visage sembla devenir encore plus granitique. 

— C’est exact.

— Pouvez-vous être plus précis ?

Un long silence suivit cette question, puis Brickell prit la parole. 

— Agent Swanson, vous comprendrez qu’une grande partie de notre travail est classifiée. Je crains de ne pouvoir répondre à cette question.

— Vous étiez donc impliqué dans une affaire classée le 1er novembre 2008 ?

— Presque tout le travail que je fais était, et est toujours, classifié.

— Et vous pouvez vous rappeler, quinze ans plus tard, ce qui s’est passé ce jour-là ?

— Oui.

— Sergent Brickell, vous savez que je suis un agent du FBI et que nous travaillons en permanence avec des informations classifiées. Vous savez que vous pouvez me faire confiance pour tout ce que vous avez à dire.

— Je ne sais pas si vous avez une habilitation de sécurité – et même si c’est le cas, à quel niveau. Vous pouvez certainement comprendre que la plupart d’entre nous, dans une base aussi vitale que Kirtland, sont soumis à des restrictions de sécurité.

Bon sang, pensa Corrie. C’était vrai : elle n’avait pas encore d’habilitation de sécurité au FBI – cela prenait du temps. 

— Seriez-vous prêt à parler à un agent ayant l’habilitation nécessaire ?

— Pas sur ce sujet.

— Pourquoi ?

Brickell ne répondit pas. Alors que Corrie contemplait son visage fin et vieux, avec ses yeux bleus d’acier et sa mâchoire carrée, elle réalisa que cet homme ne lui dirait rien qu’il ne souhaitait pas. Le tout était de lui en donner l’envie.

— À cette époque, votre travail confidentiel était-il lié d’une manière ou d’une autre à l’incident de la Montagne Morte ?

— Non.

Elle avait l’impression de jouer à vingt questions avec le vieux sous-off et de n’arriver à rien. Elle rangea son carnet, se pencha en arrière et le regarda pendant un moment. 

— Sergent Brickell, le lieutenant-colonel O’Connell a servi son pays honorablement. Je sais que c’était un bon soldat. La disparition de son fils l’a détruit. Il est mort d’une crise cardiaque, à l’âge de soixante ans. Le chagrin et l’incertitude quant au sort de son fils y ont sans doute contribué. Si vous pouvez nous éclairer sur ce qui s’est passé…

— Je ne crois pas pouvoir le faire.

— Avez-vous des enfants ?

— J’ai une fille.

— Et votre femme ?

— Je suis veuf.

— Je suis désolée. Mais imaginez, monsieur, que votre fille se soit volatilisée et que vous n’ayez aucune idée de ce qui lui est arrivée : aucune connaissance de ses derniers instants, de l’endroit où elle se trouvait, de sa souffrance ou non. Pouvez-vous imaginer cela, sergent Brickell ?

Brickell ne dit rien, mais elle a vu la couleur de son visage s’accentuer.

— Je vous le demande parce que c’est ce que vivent ces familles, certaines depuis quinze ans. Mon travail ne consiste pas seulement à résoudre cette affaire, mais à leur permettre de tourner la page. De leur donner un peu de paix. Si vous avez des informations qui permettraient de faire la lumière sur le sort de ces neuf jeunes gens, qu’ils soient classifiés ou non, je vous suggère… Elle hésita, puis poursuivit : Vous avez le devoir moral de m’en faire part dès maintenant.

Elle vit qu’elle avait enfin touché un point sensible. Le visage de Brickell s’était assombri. Un long silence s’ensuivit – une minute ou plus, une éternité dans une conversation. Enfin, il prit la parole. 

— Je suis désolé, agent Swanson, mais cet entretien est terminé.

Elle regarda en retour un visage de granit. 

— Si vous le voulez bien, j’ai encore quelques questions à poser.

Il se leva. 

— Laissez-moi vous raccompagner à la porte.

Corrie rassembla ses affaires, se leva et le suivit jusqu’à la porte. Il lui ouvrit et elle lui tendit sa carte. 

— Sergent Brickell, je suis à votre disposition si vous voulez parler.

Il la prit et referma la porte. Alors qu’elle se retournait pour partir, elle entendit le verrou s’enclencher.
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Avant de prendre l’autoroute, Corrie s’arrêta dans un 7-Eleven pour prendre un café. Le crépuscule était tombé sur Albuquerque, le ciel était d’un mauve maladif lorsqu’elle se gara devant le magasin à l’éclairage criard. Pendant qu’elle se garait et entrait, elle se remémora l’entretien avec Brickell. Elle était amèrement déçue qu’il ne veuille pas parler – et en même temps, convaincue qu’il en savait plus que ce qu’il disait. Il s’était passé quelque chose à Kirtland la nuit où les neuf randonneurs étaient morts… mais l’affaire des autorisations de sécurité l’avait fait trébucher. Ce qu’elle devait faire, c’était en parler à Sharp, s’arranger pour obtenir l’habilitation de sécurité requise, puis forcer Brickell à parler, avec une citation à comparaître si nécessaire. Mais combien de temps cela prendrait-il ? Et étant donné sa façade impassible, comment pourrait-on le forcer à dire quoi que ce soit, alors qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’il y avait exactement à dire ?

Alors qu’elle sortait du magasin avec un grand café, une voiture s’arrêta à côté de la sienne et la portière s’ouvrit. Brickell en sortit. Elle se figea lorsqu’il s’approcha d’elle.

— Montons dans votre voiture.

Elle se glissa du côté conducteur tandis qu’il s’installait sur le siège passager.

— De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle d’un ton égal.

— Soyons clairs : je n’ai jamais été dans cette voiture. Nous ne nous sommes jamais parlé. Rien de ce que je vous dis ne peut m’être attribué. Pouvons-nous continuer ainsi ?

Corrie hésita. À Quantico, on leur avait tout appris sur le traitement des informateurs confidentiels. C’était un domaine délicat et il y avait des règles à n’en plus finir.

— Sergent Brickell, tout ce que vous dites, je dois le partager avec mon supérieur immédiat.

— Non. Vous devez jurer sur votre parole d’honneur que vous ne direz à personne où vous avez entendu cela. Vous êtes libre d’aller corroborer l’information ailleurs, et j’espère que vous le ferez. Mais je ne peux pas être nommé. Est-ce que c’est compris ?

Bon sang, comment allait-elle faire ? 

— Euh, je ne pense pas pouvoir accepter cela.

Il posa la main sur la poignée de la portière et commença à sortir.

— Attendez, dit Corrie. Elle ne pouvait pas le laisser partir. Il avait soudain l’impression d’être la clé de tout.

Il marqua une pause.

— Vous avez ma parole.

Il remonta, prit une grande inspiration et la laissa s’échapper. Il commença à parler, lentement et sur un ton mesuré.

— Nous l’avons appelé l’incident d’Halloween, dit-il.

Elle attendit.

— C’est arrivé dans la nuit du 31 octobre 2008. Un accident.

— Quel genre d’accident ?

— Ce que je vais vous dire est classé au plus haut niveau. Je doute que le commandement actuel du Kirtland soit au courant. Toute l’affaire a été étouffée, non pas pour protéger la sécurité nationale, mais pour couvrir l’incompétence flagrante de certains officiers de haut rang. Cela ne m’a jamais plu.

— Dites-moi, s’il vous plaît, monsieur, ce qui s’est passé.

Il s’adossa à son siège et regarda droit devant lui. 

— Dans la nuit du 31 octobre 2008, un B-52H Stratofortress a décollé de Kirtland avec à son bord une ogive thermonucléaire Mark 17 déclassée, en route vers la Caroline du Nord pour y être désassemblée. Il s’agissait d’un engin obsolète d’une puissance de dix mégatonnes, la plus importante de notre arsenal. La plupart des Mark 17 avaient été retirés du service dans les années soixante, mais certains commandants souhaitaient en conserver quelques-unes, au cas où. C’était le cas de celle-ci, mais en 2008, elle s’était détériorée au point de ne plus pouvoir être utilisée. Ce soir-là, il a donc été placé dans un berceau spécial dans la soute du B-52. Il était lourd : 21 tonnes. L’avion surchargé n’aurait jamais dû décoller par ce temps, mais l’ordre a été donné et les pilotes ont obéi. À environ huit kilomètres au sud de la tour de contrôle de Kirtland, vers 18 h 30 heure locale, l’avion a rencontré de fortes turbulences. Les pilotes perdirent le contrôle et, dans une tentative désespérée d’alléger l’avion, lâchèrent la bombe. L’avion a pris de l’altitude, a évité de justesse la montagne qui se trouvait sur sa trajectoire, et les pilotes ont réussi à retourner à Kirtland.

— Et la bombe ?

— La bombe est tombée à 520 mètres dans les montagnes. L’impact a déclenché l’obus explosif autour de l’amorce, mais pas, Dieu merci, de manière à faire exploser l’ogive. Néanmoins, il y a eu une sacrée explosion. L’incendie qui en a résulté a provoqué un panache de fumée transportant du plutonium et d’autres radionucléides dans la tempête.

Il marqua une pause, respirant difficilement. Corrie avait du mal à croire ce qu’elle entendait. 

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Kirtland a immédiatement envoyé des équipes de récupération dans les montagnes. Le site de la chute a été rapidement localisé. Tout a été recouvert, le cratère comblé et camouflé, les débris récupérés, et au fil du temps, la zone a été secrètement décontaminée.

— Et qui a été prévenu ?

— Personne n’a été prévenu. Ceux qui étaient au courant ont fini par prendre leur retraite, sont morts… ou ont essayé d’oublier.

Corrie s’efforçait de rester calme et posée. Elle n’avait pas pris de notes, elle n’avait pas d’enregistrement et elle avait donné sa parole de ne pas dire à Sharp où elle l’avait entendue. Cela allait à l’encontre des règles relatives aux informateurs confidentiels et allait poser problème. 

— Quel est le lien entre cet accident et les morts de la Montagne Morte ?

— Je ne sais pas. Peut-être aucun.

— Pensez-vous que l’explosion et l’incendie ont pu effrayer les neuf randonneurs et les inciter à quitter leur tente pour aller mourir dans le blizzard ?

Un long silence. 

— Je me le suis toujours demandé.

— Est-ce que quelqu’un à Kirtland à l’époque a enquêté sur un lien possible ?

— Non. À l’époque, la dernière chose qui nous préoccupait était un groupe de randonneurs campant dans la neige. Plus tard, on a considéré qu’il s’agissait d’une coïncidence. Et même s’ils avaient été témoins du largage, ils étaient tous morts, donc ça n’avait pas d’importance.

— Dans quelle mesure avez-vous participé à l’opération de récupération de la bombe ?

— J’étais directement impliqué.

— Cheape aussi ?

— Oui. C’est le projet dont j’ai parlé plus tôt, quand nos chemins se sont croisés.

— Quel était son rôle ?

— Il faisait partie de l’une des nombreuses équipes de recherche au sol envoyées immédiatement dans le blizzard pour trouver l’emplacement de la bombe. Ils ne pouvaient pas envoyer de moyens aériens tout de suite.

— Cheape a-t-il trouvé l’emplacement de la bombe ?

— Non. C’est un autre chercheur qui l’a trouvé en premier. Mais Cheape faisait partie de la même équipe et ils ont tous été félicités.

— Pouvez-vous me montrer sur une carte l’endroit où la bombe est tombée ?

— Oui.

Avec son téléphone, Corrie chargea une image Google Earth des Manzanos. 

— Pouvez-vous poser un marqueur à l’endroit où la bombe est tombée ?

Il prit le téléphone, déplaça l’image, l’agrandit, tapa une fois dessus, puis le rendit.

Corrie regarde fixement. La bombe avait atterri à moins d’un kilomètre au sud de l’endroit où les neuf randonneurs campaient. C’était la réponse à l’énigme de la Montagne Morte. L’explosion et le feu avaient dû les effrayer à tel point qu’ils s’étaient échappés de leur tente et avaient couru. Cela expliquait aussi leur itinéraire vers le nord, non pas pour aller quelque part, mais pour échapper à la déflagration.

— Sergent Brickell, dit-elle, pourriez-vous répéter ce que vous m’avez dit à l’agent spécial Sharp, mon supérieur dans cette affaire ? C’est la solution que nous cherchons depuis quinze ans.

— Absolument pas. Je prends ma retraite dans un mois. Je me suis donné bonne conscience et j’ai fait mon devoir moral, comme vous dites. Mais je ne suis pas prêt à être renvoyé pour déshonneur, à perdre ma pension et à passer ma retraite durement gagnée en prison.

— Le FBI peut vous protéger. Il y a des garanties pour les informateurs.

Il la regarda, l’expression impassible devenant lassante. 

— Vous êtes très jeune, n’est-ce pas ? Croyez-vous vraiment que je ne subirai jamais de représailles ? Vous apprenez tout juste comment le monde fonctionne vraiment, agent Swanson, et je n’envie pas votre éducation à venir. Il marqua une pause. Rappelez-vous : vous avez donné votre parole. Je sais que vous l’honorerez.

— C’est vrai, dit Corrie avec tristesse. Et je m’y tiendrais.
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Le soleil de l’après-midi brillait sur Sandia Crest lorsqu’ils prirent l’autoroute en direction du sud. Sharp, à sa grande surprise, avait insisté pour conduire. Il semblait inhabituellement alerte, et Corrie n’était pas sûre de ce que l’absence de son habituelle expression endormie indiquait – sauf que cela la rendait nerveuse.

— Je veux juste clarifier une chose, dit-il. C’est moi qui vais parler. Il se peut que je vous demande de dire quelque chose, mais s’il vous plaît, ne parlez pas avant que je ne vous le demande.

— Oui, monsieur.

Un long silence. 

— Reprenons encore une fois, dit-il enfin. Ils vont me demander : comment savons-nous que notre informateur confidentiel n’est pas un cinglé ? Quelle est ma réponse ?

— Il est en position de responsabilité. Il a de l’autorité. Il ne répète pas des rumeurs. Sa connaissance des événements est de première main. Une connaissance directe.

— Alors pourquoi ne veut-il pas s’exprimer ?

— Les informations sont classifiées. Ce type est un soldat courageux : divulguer des secrets n’est généralement pas sa conception du patriotisme. Il pense aussi qu’il sera arrêté et que nous ne pourrons pas le protéger.

Sharp soupira. Pour une fois, elle pouvait voir ce qu’il ressentait : du scepticisme et de l’anxiété.

— Vous réalisez qu’il s’agit d’une accusation stupéfiante, sans la moindre corroboration.

— Je m’en rends compte, monsieur. Ils en avaient déjà parlé à plusieurs reprises, lorsque Corrie l’avait informé de ses deux rencontres de la veille : L’ancienne petite amie d’O’Connell, avec son histoire de bunker… et puis la bombe de Brickell – littéralement.

Ils prirent la sortie de l’autoroute pour Kirtland et furent bientôt à l’entrée de la base, remettant leurs cartes d’identité. On les laissa rapidement passer et, cinq minutes plus tard, ils se garèrent devant le bâtiment de commandement. Deux soldats, qui les attendaient apparemment, les escortèrent jusqu’au bureau du commandant.

C’était une pièce spacieuse, le vaste bureau poli étant flanqué de drapeaux. Derrière lui, le commandant se leva.

— Général de corps d’armée Frank Marsby, dit-il en se tournant vers eux et en leur serrant la main. Et le colonel Maryam Abecassis, que vous connaissez.

Ils étaient tous deux vêtus d’uniformes officiels, ornés de décorations. Les deux étoiles d’argent sur les épaules du général Marsby brillaient dans la lumière du plafond. Le général les invita à les rejoindre, lui et le colonel, dans un coin salon, avec une table en verre et chrome et une collection de chaises en peluche taupe.

Corrie ressentit une nervosité presque insurmontable. Si tout cela était faux, si Brickell était fou, sa carrière prometteuse prendrait instantanément du plomb dans l’aile.

— Merci de nous rencontrer, dit Sharp.

Le général Marsby acquiesça. 

— Nous sommes toujours heureux d’aider le FBI. Mais je dois admettre qu’il s’agit d’une convocation inhabituellement mystérieuse, et nous sommes naturellement impatients de savoir ce qu’il y a de si urgent.

Sharp s’appuya sur ses coudes. Corrie vit qu’il avait lui aussi l’air nerveux. Pour la première fois, elle se dit que si cette accusation était fausse, cela pourrait affecter sa carrière encore plus que la sienne.

— Je vais aller droit au but, dit Sharp. Nous avons un informateur confidentiel qui nous dit que dans la nuit du 31 octobre 2008, un B-52 en provenance de Kirtland, transportant un engin thermonucléaire déclassé, a largué sa charge dans les Manzanos, à environ dix-huit kilomètres au sud de la base. L’ogive n’a pas explosé – de toute évidence – mais les explosifs conventionnels contenus dans la bombe se sont déclenchés et ont provoqué un incendie. Les débris de la bombe ont été rapidement récupérés, la zone a été décontaminée et les preuves de la présence d’un cratère ont été éliminées. L’incident a ensuite été classé au plus haut niveau.

Il marqua une pause. Corrie pouvait lire sur les visages des deux auditeurs des expressions claires de véritable choc, d’inquiétude et de doute.

— De plus, poursuivit Sharp, et c’est une préoccupation immédiate pour le FBI, il se peut que cet accident ait été la cause de l’incident de la Montagne Morte sur lequel nous enquêtons. L’explosion et l’incendie se sont produits, selon notre informateur, à environ un kilomètre au sud de l’endroit où ils campaient à l’époque. Cela a incité les neuf randonneurs à abandonner leur tente et à courir vers le nord, loin de l’explosion – et ils ont tous péri. Il s’arrêta un instant, puis ajouta : C’est tout ce qu’il y a à dire. Nous espérions que vous pourriez nous éclairer à ce sujet, si c’est vrai. Bien sûr, ajouta-t-il, notre informateur peut se tromper ou mentir, mais si nous le pensions, nous n’aurions jamais porté l’affaire à votre attention.

Le général Marsby regarda fixement pendant un moment, passa sa main sur sa tête, puis dit : 

— Puis-je demander qui est cet informateur confidentiel ?

— Je crains, dit Sharp, qu’il ait demandé l’anonymat.

— Mais vous croyez à cette histoire ?

— L’informateur confidentiel a été très convaincant, déclara Sharp. Nous ne croyons ni ne doutons. C’est pourquoi nous sommes ici, pour demander des éclaircissements.

— Mais vous pensez que cet individu est digne de confiance ? Pas fou ?

Sharp se tourna vers Corrie. 

— L’agent Swanson a interrogé l’informateur. Pourriez-vous répondre à la question, s’il vous plaît ?

Corrie regarda le général, qui la regardait avec incrédulité. 

— Oui, je crois que cette personne est digne de confiance et fiable.

— Combien de personnes connaissent l’identité de cet informateur confidentiel ? demanda le général.

Corrie acquiesça. 

— Juste moi, monsieur.

— Personne d’autre ? Pas vous, agent Sharp ?

— Non.

— Est-il lié à cette base ?

— Il ou elle. Je ne peux pas le révéler, monsieur, dit Corrie.

Le général regarda de Sharp à Corrie et vice-versa. 

— Et vous êtes venu ici, portant cette grave accusation, sur la base de l’histoire d’une seule personne ? Avez-vous des preuves ?

Sharp regarda à nouveau Corrie.

— Eh bien, monsieur, dit Corrie, la contamination par radionucléides des vêtements de plusieurs des victimes – qui comprenait du plutonium, du polonium et du tritium – sont précisément les ingrédients que l’on trouverait dans une arme thermonucléaire, selon nos experts de laboratoire.

Le général la regarde fixement. 

— Une confirmation supplémentaire ?

— Non, mais je pense que ces radionucléides sont une bonne confirmation. Il est difficile d’expliquer comment ils ont pu arriver là, monsieur.

— Arrêtez de m’appeler monsieur, jeune fille. Vous n’êtes pas ma subordonnée.

— Noté, dit Corrie en rougissant.

Abecassis intervint doucement. 

— Si ce que vous décrivez s’est réellement produit, il s’agirait d’un incident majeur impliquant des dizaines de personnes, et il y aura certainement un grand nombre de documents classifiés à ce sujet. Il nous sera facile – je veux dire au général et à moi-même – de confirmer ou d’infirmer cette histoire. Nous allons enquêter immédiatement, et je peux vous assurer que nous saurons dans les vingt-quatre heures si cet incident s’est réellement produit – ou si cette histoire est fausse.

— Merci, commandant, dit Corrie.

— C’est très bien, mais je serais étonné de voir cette histoire confirmée, dit le général en jetant un regard glacial à Abecassis. Cela me semble être une théorie du complot montée de toutes pièces, comme tant d’autres liées à cette affaire de la Montagne Morte. Il marqua une pause. N’ai-je pas lu que la police venait d’arrêter un agent du FBI précédemment chargé de l’affaire pour avoir menacé des manifestants avec une arme ?

— L’agent en question était à la retraite depuis longtemps, répondit Sharp avec netteté.

— Tout de même, dit le général. Ce n’est pas du tout encourageant. Je suis franchement surpris de vous voir nous rapporter cette histoire sans plus de corroboration.

— Une fois que nous avons entendu cette histoire, dit Corrie d’une voix égale, nous avons pensé que la meilleure chose à faire était de vous informer immédiatement – et, bien sûr, de manière confidentielle. Cela nous a semblé préférable à une enquête dans votre dos – et je dois ajouter que notre intérêt dans cette affaire ne va pas au-delà de ce qui a précipité la mort de ces neuf randonneurs.

— Tout à fait, dit le général. Je comprends. Comme l’a dit le colonel Abecassis, nous allons nous pencher sur la question. Inutile de dire qu’il s’agit d’un développement inattendu, et j’espère que le FBI gardera le secret.

— Le FBI traite régulièrement des informations hautement confidentielles, déclara Sharp. Vous pouvez être sûr que cela ne verra pas le jour.

Ils furent raccompagnés à leur véhicule. Sharp ne parla plus jusqu’à ce qu’ils soient sur l’autoroute. 

— Cela s’est mieux passé que je ne l’espérais, dit-il finalement.

— Vous croyez ? Corrie était surprise.

— Absolument. D’abord, je suis convaincu qu’ils n’avaient pas connaissance de cet incident – s’il s’est réellement produit. C’est une bonne chose. Deuxièmement, ils semblaient sincères dans leur désir d’enquêter et ne se sont pas mis sur la défensive. Troisièmement, ils ont promis que les documents seraient rapidement trouvés dans leurs archives classées, de sorte que nous aurons bientôt une réponse. Quatrièmement, je pense qu’ils sont tous deux animés de bonnes intentions. Et cinquièmement… Il sourit. La remarque que vous avez faite sur le fait de ne pas enquêter dans leur dos était bonne.

Elle hésita. 

— Et qu’en pensez-vous, monsieur ? Personnellement ?

— Est-ce que je crois qu’ils ont accidentellement lâché une bombe atomique ? Je n’en sais rien. C’est une histoire folle, mais Dieu sait que tout est possible. Mais je me sens obligé de vous dire que je ne suis pas satisfait de votre mauvaise gestion d’un informateur confidentiel.

— Mauvaise gestion ?

— La prochaine fois, dit Sharp, vous devrez demander à l’informateur de fournir une corroboration indépendante d’une histoire comme celle-là. Et vous devrez également insister pour qu’il raconte son histoire à au moins deux agents, afin qu’il y ait des témoins. Sinon, l’information est presque inutile.

— Monsieur, j’ai fait de mon mieux pour faire tout cela. Je lui ai demandé de faire sa déclaration en votre présence. Il a refusé catégoriquement et allait partir. Je n’avais pas d’autre choix… à moins que je ne sois prête à laisser échapper notre réponse potentielle.

— C’est possible. Mais les règlements sont en place non seulement pour protéger le public, mais aussi pour nous protéger. S’il s’avère que c’est une fausse piste, vous et moi aurons des ennuis. L’armée de l’air ne va pas laisser passer ça. Vous comprenez cela ?

— Oui, monsieur.

— Ce qui me préoccupe maintenant, dit Sharp après un moment, c’est que si c’est vrai, comment l’armée de l’air va-t-elle réagir ?
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Corrie arriva dans son bureau à sept heures, n’ayant pratiquement pas dormi la nuit précédente. Elle était pleine d’anxiété à propos de l’affaire et de ce qui lui arriverait – ainsi qu’à Sharp – si l’allégation s’avérait fausse.

Presque avant qu’elle ait pu s’installer à son bureau, son téléphone sonna. C’était Sharp.

— Le SAC Garcia nous demande dans son bureau. Tout de suite.

— Oui, monsieur.

Le fait que Garcia et Sharp se trouvaient dans leur bureau à sept heures du matin lui donnait le tournis. Ils avaient parlé au général Marsby et au colonel à 13 heures l’après-midi précédent – ils avaient promis une enquête rapide, mais elle ne pouvait certainement pas être aussi rapide.

Elle se lissa les cheveux, enfila son costume et se dirigea vers le hall. En quelques minutes, elle arriva dans le bureau d’angle de Garcia, avec sa vue sur les montagnes Sandia, couvertes de neige fraîche, touchées par le lever du soleil matinal.

Garcia se tenait devant son bureau, Sharp à ses côtés, et aucun des deux hommes n’avait l’air normal. Le visage du SAC était sombre, ses sourcils épais plissés, ses pupilles contractées en pointes. Il ne la salua pas, ne l’invita pas à s’asseoir et ne la regarda même pas. Elle jeta un coup d’œil à Sharp et vit qu’il avait l’air inhabituellement en colère – furieux, en fait, avec une rage réprimée qui l’effraya presque.

Personne ne dit rien. Corrie finit par balbutier : 

— Hum, bonjour. Tout va bien ?

— J’ai reçu un appel de Raeburn la nuit dernière, dit Garcia. À trois heures du matin.

Le cœur de Corrie bondit dans sa gorge. Raeburn était le directeur du FBI.

— Raeburn m’a dit – à moi, à vous, à tout le monde dans ce bâtiment – de mettre fin à l’enquête sur Kirtland.

Corrie le regarda fixement. 

Garcia fit un effort pour se contrôler. 

— Nous ne pouvons plus considérer que Kirtland est lié de quelque manière que ce soit à l’enquête.

— Mais l’accident de la bombe a-t-il eu lieu ou non ? Je veux dire, cela pourrait être la clé de toute l’affaire ! Corrie s’arrêta soudain, se rappelant à qui elle parlait.

Garcia regarda Sharp, puis revint à Corrie. 

— On ne m’a pas donné d’informations sur un tel incident présumé.

— Je suis désolée, monsieur, dit Corrie. Mais je ne vous suis pas. Comment sommes-nous censés laisser tomber une partie aussi cruciale de l’enquête ?

Garcia avait l’air exaspéré. 

— Agent Swanson, je transmets les ordres du directeur du FBI lui-même. Ces ordres sont clairs : retirer Kirtland de l’affaire. On ne m’a pas donné d’autres explications. Vous comprenez ?

— Non, dit Corrie d’un ton de défi.

— Alors je vais vous expliquer, dit soudain Sharp, la voix teintée de sarcasme. Il se tourna vers Corrie, le visage couleur de foie. De toute évidence, votre informateur avait raison. Kirtland a bel et bien largué une bombe atomique. Elle a provoqué une explosion et un incendie qui, indirectement, ont entraîné la mort de ces neuf randonneurs. Ils veulent que nous supprimions l’enquête pour couvrir leur incompétence.

— Je ne comprends pas, dit Corrie.

Sharp poursuivit. 

— Quand le commandement de l’armée de l’air a entendu notre histoire, il a paniqué. Ils sont allés voir quelqu’un de haut placé dans le gouvernement et on leur a dit d’étouffer l’affaire. Et maintenant, on nous ordonne de faire semblant d’enquêter. Notre rôle est maintenant de nous donner en spectacle, de nous humilier et de nous avilir en jouant la comédie de l’incompétence et de la stupidité – exactement ce dont les parents des victimes nous ont accusés.

— Ça suffit, dit Garcia à Sharp à voix basse.

— Non, ça ne suffit pas, dit Sharp.

Garcia fixa Sharp d’un regard pénétrant. 

— Écoutez. Je déteste ça. Vous le détestez. Le directeur du FBI déteste ça. De toute évidence, l’agent Swanson le déteste. Mais nous avons reçu des ordres directs. C’est venu d’un niveau plus élevé que le directeur, probablement même plus élevé que le procureur général.

— Vous voulez dire que d’hier après-midi à trois heures ce matin, dit Corrie, ce problème est remonté jusqu’à, quoi, la Maison-Blanche ? Et il est redescendu jusqu’au directeur du FBI ?

— Je dirais que c’est une forte possibilité.

Corrie eut du mal à croire ce qu’elle entendait. 

— Nous sommes donc censés mentir au public, faire semblant d’enquêter et laisser intentionnellement mourir l’affaire ?

— Parfois, vous devez exécuter des ordres que vous n’aimez pas, déclara Garcia. Je n’hésite pas à vous dire que c’est le pire exemple que j’aie jamais vu. C’est difficile à avaler. Mais c’est le travail. Vous recevrez tous les deux des félicitations importantes.

— Je ne peux pas accepter cela, monsieur, dit Corrie.

Garcia la regarda pendant un long moment. 

— N’oubliez pas, agent Swanson, qu’un agent du FBI qui révèle délibérément des informations classifiées portant atteinte à notre sécurité nationale peut être poursuivi pour haute trahison.

Le silence s’installa alors dans le bureau. Sharp se retourna brusquement et quitta le bureau.

Pendant un instant, Corrie ne sut pas quoi faire. La réunion était-elle terminée ? Même si c’était le cas, il lui restait une question à laquelle elle voulait répondre. 

— Gold avait-il aussi découvert l’accident de la bombe ? demanda-t-elle. Est-ce qu’il a été exclu lui aussi ? C’est pour ça qu’il a quitté le FBI et qu’il a fini par dérailler ?

Garcia la regarda. 

— Nous ne le saurons jamais, n’est-ce pas ?
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La réunion était terminée. Corrie sortit du bureau, ne sachant pas où Sharp était allé ni ce qu’elle était censée faire maintenant. Elle retourna à son bureau les jambes tremblantes et s’assit, l’esprit en ébullition. Elle ressentait un sentiment brûlant de trahison qui la frappait au cœur même de la raison pour laquelle elle avait rejoint le FBI. Son enfance avait été marquée par l’injustice et l’utilisation inéquitable du pouvoir – de sa mère alcoolique et de son père absent à ses brimades à l’école et au harcèlement du shérif local. C’était la lutte contre l’injustice qui l’avait poussée à s’affirmer et qui avait motivé son choix de carrière. Mais cela, c’était tout sauf de la justice. Comment le directeur avait-il pu donner son accord ?

La colère qui montait à présent balayait le sentiment de trahison. C’était plus qu’une trahison. Par cette réunion avec Garcia, ils avaient été escroqués, sapés, démoralisés… Et qu’en était-il de Sharp ? Elle ne l’avait jamais vu aussi en colère. Qu’allait-il faire ? Qu’allait-elle faire ?

D’abord, se dit-elle, elle devait se calmer. Elle avait besoin d’un moment pour réfléchir à cette situation foireuse. Ils avaient résolu l’affaire : c’était évident. L’impact – le son, la lumière vive, les tremblements, tout ce qu’on veut – avait effrayé les neuf randonneurs. Cela expliquait pourquoi ils avaient fui dans la tempête, pourquoi ils avaient couru vers le nord – pas vers quoi que ce soit, mais juste pour s’éloigner du désastre… et vers un autre, le dernier. Et maintenant, ils étaient censés continuer à faire semblant ? Comment, exactement ?

C’était évident. Elle se redressa brusquement. Elle sentit sa tête s’éclaircir. Était-ce vraiment si évident ? Ou bien l’excitation de cette énorme découverte lui avait-elle fait perdre de vue l’ensemble du tableau ?

Vous avez vu les photos. Elle pouvait presque entendre les mots de Gold, qui lui murmuraient à nouveau.

Elle rassembla une liasse de photos de huit par dix de l’emplacement de la tente d’origine et les parcourut lentement. Puis elle regarda dans le vide, réfléchissant, tandis que les minutes s’écoulaient. Quarante minutes étaient passées depuis l’horrible réunion dans le bureau de Garcia. Il était maintenant huit heures et elle entendait les bureaux se remplir, les agents arrivant pour la journée. Que faire maintenant ? Elle parcourut à nouveau les photos et en sélectionna un petit nombre, ainsi qu’un inventaire des objets trouvés chez Tolland et Wright. Elle les rangea sous son bras et se leva. Sortant de son bureau, elle salua ses collègues d’un signe de tête et se dirigea vers le bureau de Sharp.

La porte était fermée et elle frappa.

Pas de réponse. Était-il là ? Elle se pencha près de la porte. 

— Agent Sharp ?

Un instant plus tard, elle entendit la porte se déverrouiller. Lorsqu’elle s’ouvrit, Sharp se tenait là, sans rien dire. Il lui fit signe de s’asseoir sur une chaise, puis ferma et verrouilla la porte derrière elle. Son attitude était rigide et posée.

Il s’assit et posa ses mains sur le bureau. 

— Lorsque vous avez rejoint le FBI, dit-il, je n’imagine pas que vous ayez jamais pensé qu’une telle chose pourrait se produire.

— Non, monsieur, je ne l’ai jamais pensé, dit Corrie.

— Moi non plus, dit Sharp.

— Qu’allez-vous faire ?

Il secoua la tête. 

— Agent Swanson, avant de rejoindre le FBI, j’ai fait des choses pour mon pays qui… Il marqua une pause. Disons que je n’étais pas heureux de les faire, mais il n’y avait pas de doute : il fallait les faire. Mais c’était différent. Je pense à ces familles qui ne sauront jamais ce qui s’est réellement passé. Et nous, qui faisons semblant d’enquêter… et qui faisons des promesses… Cela va à l’encontre de tout ce en quoi je crois en tant qu’agent du FBI. Il secoua la tête. Corrie pouvait entendre le dégoût dans sa voix. Je…

Il fit une pause et elle attendit, mais il ne termina pas sa phrase. Après un long silence, il dit : 

— Je suis vraiment désolé, Corrie, que cela vous soit arrivé. Bientôt, j’aurai terminé mes vingt ans. Mais vous… vous n’en êtes qu’à vos débuts.

Cela signifiait-il qu’il pourrait démissionner ? 

— Vous ne pouvez pas m’abandonner, dit-elle.

Il la regarda, puis secoua la tête. C’était un geste ambigu, et elle ne savait pas s’il se voulait rassurant ou non.

Elle respira profondément. C’était maintenant ou jamais. 

— Monsieur, il y a quelque chose dont j’aimerais vous parler à propos de cette affaire.

Il la regarda fixement. 

— Oui ?

— Je ne suis pas sûr que nous l’ayons résolue.

Son regard se fit plus profond.

Corrie sortit l’une des photos. 

— Voici une image de la tente telle qu’elle a été trouvée par les chercheurs. Elle la fit glisser vers lui, puis en choisit une autre. Et en voici une sous un autre angle.

Mais Sharp ne regarda pas les photos. Il continua de regarder Corrie, les mains croisées sur la table.

— Vous verrez, monsieur, qu’il y a un vestibule à l’avant de la tente. Ils l’utilisaient pour cuisiner sur leur réchaud – vous pouvez voir le réchaud à l’intérieur, ainsi que des sachets d’aliments lyophilisés et du cacao instantané.

Finalement, il la quitta des yeux et regarda les photos, sans rien dire.

— Vous pouvez voir que la porte avant de la tente menant au vestibule n’est pas fermée et que le vestibule est également entrouvert par un piquet. Probablement pour permettre aux fumées de cuisson de s’évacuer.

Il parla enfin, et sa voix était froide. 

— Et alors ?

— Ce que je veux dire, c’est qu’il y avait un moyen clair de sortir de la tente. Mais au lieu de s’enfuir par la porte ouverte, ils se sont frayé un chemin sur le côté.

— Du côté opposé à l’explosion.

— C’est vrai. Mais… Tenez : regardez ces photos des entailles, l’une de l’intérieur et l’autre de l’extérieur.

Elle présenta les deux autres photos. 

— Vous voyez qu’ils ont dû couper deux couches, l’intérieur de la tente et l’enveloppe extérieure ? Et il y a plusieurs entailles, dont certaines ne sont pas assez longues et d’autres pas assez marquées. Ils ont dû couper le nylon ripstop plusieurs fois pour faire une ouverture assez grande pour passer. Vous voyez ? Il n’a pas été facile de se frayer un chemin. En plus de cela, la façon désorganisée et dispersée dont il a été découpé semble indiquer une véritable panique.

Il resta silencieux. Ses yeux se détachèrent de la photo pour rencontrer les siens.

— Réfléchissez, monsieur. Ils sont dans la tente. Ils font bouillir de l’eau pour le dîner, le rabat est ouvert. Soudain, une explosion se produit au sud. Le ciel s’illumine. Mais rien ne leur arrive directement, car l’explosion est à bonne distance. Ces randonneurs sont des alpinistes expérimentés – ils savent que la tempête à l’extérieur est mortelle. Ils savent que sortir pieds nus, ou sans vêtements, serait un suicide. Combien de temps faut-il pour enfiler une paire de bottes et prendre un manteau et un chapeau ? Regardez cette photo de l’intérieur. On y voit les manteaux, les chapeaux et les bottes, soigneusement alignés, prêts à être enfilés. Pensez-vous vraiment qu’ils se précipiteraient vers une mort certaine sans prendre la peine d’enfiler un manteau ou des bottes ? Et pourquoi perdre du temps à se frayer un chemin vers la sortie alors qu’il aurait été bien plus rapide de sortir par l’avant ?

Elle marqua une pause, mais il resta immobile.

— Monsieur, depuis le début, nos enquêteurs ont supposé que quelque chose était apparu dans l’embrasure de la porte, bloquant leur sortie – et les terrifiant au-delà de ce qu’on pouvait imaginer. Bombe ou pas, il n’y a aucune raison de revoir cette hypothèse.

Marquant une pause, elle fut déconcertée par le silence de Sharp.

— Et puis, qu’en est-il du meurtre-suicide dans la grotte ? Nous n’avons découvert aucune preuve de tension entre Wright et Tolland. Pourquoi Tolland aurait-il poignardé à mort Wright et se serait-il ensuite suicidé d’une manière aussi bizarre ? Comment l’explosion et l’incendie peuvent-ils expliquer cela ?

Sharp se mit à secouer la tête, lentement, d’avant en arrière.

Corrie enchaîna rapidement, craignant qu’il ne lui coupe la parole. 

— Regardez, voici la liste des articles que Tolland et Wright portaient sur eux. Ils avaient tous les deux des briquets. Pourquoi n’ont-ils pas allumé un feu dans la grotte, comme l’ont fait les jeunes ivres de la fraternité ? Et pourquoi le numéro neuf, O’Connell, n’est-il pas resté dans la grotte avec Tolland et Wright ? Pourquoi a-t-il – pour autant que nous puissions le savoir – continué à avancer dans la tempête ? Rien de tout cela n’est un comportement rationnel… et plus j’y pense, moins je crois que l’accident de la bombe explique tout.

Elle s’arrêta, la respiration difficile.

Sharp déplia et replia ses mains. 

— Vous avez terminé ?

— Oui, monsieur.

Il parle d’une voix étranglée. 

— Qu’est-ce qui s’est passé, à votre avis ?

— Je ne sais pas, monsieur.

— Et que proposez-vous de faire à ce sujet ?

— Deux pièces à conviction essentielles ont disparu : l’appareil photo et le journal que le groupe tenait en commun. Ils n’étaient pas dans la tente, et ils n’ont été trouvés avec aucun des corps, ou n’importe où le long du chemin qu’ils ont pris. O’Connell, en tant que chroniqueur officiel de l’expédition, aurait probablement eu ces deux objets avec lui. Et comme son corps n’a jamais été retrouvé, je pense qu’il pourrait se trouver dans le bunker dont sa petite amie a parlé. Pensez-y : O’Connell connaissait le code de la sortie de secours. Et il savait où elle se trouvait. Au nord de la tente, précisément dans la direction où se dirigeaient tous les randonneurs.

Sharp resta silencieux pendant un long moment gênant. Puis il dit : 

— Agent Swanson ?

— Oui, monsieur ?

— Que s’est-il passé ce matin ?

— Ils nous ont dit de classer l’affaire. Mais comment pouvons-nous faire cela alors qu’il y a toutes ces nouvelles pistes ? Prenez Cheape, par exemple. Nous savons qu’il était l’un des chercheurs. Il a fait quelque chose qui lui a valu une citation, mais la raison de cette citation a été omise dans les dossiers. Puis, lorsque l’affaire a été relancée, il a soudainement gagné beaucoup d’argent… et a été assassiné. Cela ne vous paraît-il pas louche ?

— Et votre solution à toutes ces nouvelles pistes, c’est… quoi ?

— Aller à Kirtland et leur demander d’autoriser une fouille du bunker.

Sharp grimaça. On aurait dit qu’il souffrait. 

— Permettez-moi de vous reposer la question : Que s’est-il passé ce matin ?

Cette fois, Corrie ne dit rien.

— Agent Swanson, je suis très impressionné par votre ténacité. Vous vous sentez concernée. Mais vous devez laisser tomber. Je pourrais réfuter une grande partie de ce que vous venez de me dire : par exemple, nous ne savons pas si O’Connell est dans le bunker ; nous ne savons pas s’il a la caméra ; nous ne savons pas si le film est encore viable ; et en particulier, il semble peu probable qu’il contienne quoi que ce soit d’utile, surtout si vous avez raison de dire qu’ils étaient trop occupés à courir pour ne serait-ce que s’habiller. Mais je ne vais pas aller dans cette direction, car la situation est vraiment beaucoup, beaucoup plus simple que cela. Si vous continuez à poursuivre cette affaire, vous allez détruire votre carrière au FBI. Vous me comprenez ? Vous ferez un bon agent si vous pouvez vous résigner, vous taire et accepter l’éloge qu’ils vont vous faire.

— Je ne pense pas pouvoir le faire, monsieur.

Il se leva. 

— Vous devrez le faire. Moi aussi. Je l’ai déjà expliqué. Des gens bien plus puissants que nous ont déterminé que la sécurité nationale était en jeu. Aucun de nous n’a le choix. C’est terminé. Terminé.

— Gold avait-il le choix ? La question était déjà sortie de sa bouche avant qu’elle n’ait eu le temps d’y réfléchir.

Sharp se pencha vers elle. 

— Je vais prendre un jour ou deux de repos pour digérer tout ça. Vous devriez faire de même.

Et sur ce, il prit son manteau au dos de la porte, l’enfila, ouvrit la porte et la laissa assise dans son bureau.
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— Que tout le monde se lève, ordonna le greffier du tribunal.

Nora se leva, tout comme les autres personnes présentes dans la salle d’audience miteuse. Nora, Edward Lightfeather, l’avocat de Skip, et un autre avocat du cabinet de Lightfeather étaient tous assis à la table de la défense, du côté droit de la salle d’audience. Le procureur et son équipe se trouvaient à gauche : le procureur général, qui s’occupait personnellement de l’affaire, un assistant du procureur et plusieurs autres personnes. Skip était assis seul sur le banc des accusés.

Nora savait que Skip ne ferait pas bonne figure et elle s’y était préparée. Ou du moins le croyait-elle. Il portait un costume mal ajusté, le seul qu’il possédait, que Nora avait récupéré pour lui dans son armoire, mais il l’avait mis négligemment, avec un résultat plus proche de l’Armée du Salut que de Saks. La cravate était mal nouée, le bouton du haut défait, et la chemise s’était froissée en peu de temps. La vieille mèche de son crâne se dressait plus que d’habitude, comme une crête de cacatoès, et le reste de sa chevelure avait l’air aplati. Il était manifestement terrifié.

Tous les sièges des spectateurs étaient occupés – c’était apparemment un événement important dans le comté de Torrance. Nora avait un mauvais pressentiment à ce sujet. Elle savait à quel point le shérif était populaire sur son territoire, et elle craignait que les gens aient hâte de voir Skip condamné, et non libéré.

Le juge entra, vêtu d’une robe noire. C’était un homme d’une soixantaine d’années, à l’air ennuyé et fatigué, avec une frange de cheveux noirs – manifestement teints – peignés sur une calvitie, un nez camus et des joues couleur de suif. Il avait un visage studieusement neutre, presque mou, ce qui, selon Nora, était intentionnellement difficile à lire. Il se plaça derrière le banc et s’assit, puis le reste de la salle d’audience fit de même.

Nora reporta son attention sur le jury. Elle vit, ou crut voir, un échantillon représentatif de la classe ouvrière du Nouveau-Mexique – des randonneurs, des fermiers, des ouvriers du bâtiment, des employés du commerce et des services – tous des gens ordinaires. Il était impossible de voir dans leur esprit, mais ils semblaient solides et justes. Cela lui donna un mince sentiment d’espoir.

Le juge passa en revue les grandes lignes de l’affaire, souhaita la bienvenue au jury et fit quelques remarques préliminaires. Il demande ensuite au procureur de faire sa déclaration d’ouverture.

Le procureur s’appelait Scowsen. Lightfeather l’avait décrit à Nora comme un homme redoutable et plus compétent que ce que l’on pouvait s’attendre à trouver dans un comté paumé : déterminé à gagner, mais pas véreux. Nora l’examina attentivement. C’était un homme grand, robuste et beau, d’une trentaine d’années, aux cheveux noirs bouclés et aux yeux bleus. Il portait un costume gris et une magnifique paire de bottes de cow-boy en autruche. Nora pouvait sentir son charisme et son intelligence, ce qui l’inquiétait encore plus que s’il avait été corrompu. Elle jeta un coup d’œil à Skip, l’anxiété et la peur se lisant sur son visage tandis qu’il regardait Scowsen s’avancer au centre de la salle d’audience. Skip n’avait jamais été doué pour dissimuler ses émotions, et maintenant il ressemblait exactement à ce qu’il était : une personne en procès, terrifiée, risquant quinze ans de prison pour tentative de meurtre.

— Mesdames et messieurs les jurés, commença le procureur d’un ton bon enfant, en se dirigeant vers le box des jurés et en posant une main légère sur la balustrade, j’aimerais me présenter. Je m’appelle Will Scowsen et je suis le procureur élu de ce beau comté. Je serai le principal procureur dans cette affaire. Je serai assisté par l’assistante du procureur Maureen Rivera.

Rivera se leva et salue le jury d’un signe de tête en lui adressant un rapide sourire.

— Je vais vous parler un instant du procès et de ses enjeux – ce que nous, avocats, appelons la déclaration d’ouverture. Au cours du procès, je vous expliquerai ce que l’accusé a fait, et comment nous avons l’intention de le prouver au-delà de tout doute raisonnable. La charge de la preuve nous incombe, et cette charge est lourde. Très élevée. Il y a une raison à cela : s’assurer qu’aucun innocent ne soit condamné. Mais comme vous le verrez au fur et à mesure que le procès avance, les preuves sont accablantes. Nous répondrons à cette charge de la preuve et plus encore.

— L’accusé, Elwyn Kelly – il se tourna et pointa un doigt – connu familièrement sous le nom de Skip, est accusé d’un certain nombre de crimes. Je vais les passer brièvement en revue. Le premier est, et je cite les statuts : « Coups et blessures graves sur un agent de la paix, de quelque manière que ce soit, pouvant entraîner des lésions corporelles graves ou la mort, avec l’intention de faire obstruction à la justice ». Deuxièmement : « Fuite, tentative d’évasion ou évitement intentionnel d’un agent de cet État lorsque la personne qui commet l’acte de fuite, de tentative d’évasion ou d’évitement sait que l’agent tente de l’appréhender ou de l’arrêter ». Troisièmement : « Vol au troisième degré, la valeur du bien étant supérieure à deux mille cinq cents dollars et inférieure à vingt mille dollars ». Et quatre : « Falsification de preuves dans l’intention d’entraver le cours de la justice ».

Il fit un petit tour sur lui-même. 

— Je sais, cela ressemble à du charabia. Mais il s’agit d’une affaire simple. Une affaire très simple. L’accusé, Monsieur Elwyn Kelly, a été surpris en train de voler un bien fédéral par le shérif de notre comté, Monsieur Derek Hawley. Lorsque le shérif Hawley a tenté d’empêcher le vol et de placer l’accusé en détention, ce dernier l’a violemment agressé et l’a jeté au sol, le blessant grièvement. Le prévenu a ensuite tenté de s’enfuir. L’adjoint du shérif, Raymond Baca, a été témoin de cette agression. Vous entendrez le témoignage du shérif Hawley sur des détails précis, et sa version sera pleinement étayée par celle du shérif adjoint Baca. Vous verrez les dossiers médicaux détaillant les blessures du shérif. Un médecin vous dira que la force de l’agression aurait facilement pu entraîner une fracture mortelle du crâne du shérif. Vous entendrez comment l’accusé a résisté à l’arrestation et a tenté de s’enfuir.

— La défense présentera un témoin, la sœur de l’accusé, qui était également présente lors de l’agression. Son témoignage – il prit un instant pour sourire aux jurés en roulant des yeux – sera très différent de celui de nos deux agents de la force publique. Votre tâche sera de décider qui croire : la sœur qui aime son frère et veut à tout prix lui éviter la prison, ou nos deux honorables représentants de la loi, des hommes de la plus haute intégrité, qui ne faisaient que leur travail – des hommes qui protègent les bons citoyens de ce comté depuis trente-deux ans à eux deux.

Nora jeta un coup d’œil à Lightfeather pendant cette déclaration. L’avocat avait un air sinistre sur le visage. Skip, quant à lui, avait l’air d’une personne sombrant ouvertement dans le désespoir, son habituelle expression lumineuse étant déformée par l’appréhension. Bon sang, il avait déjà l’air coupable. Elle ressentit un terrible retournement de peur dans ses propres tripes. Lightfeather avait raison : Skip allait perdre cette affaire. Il aurait dû plaider coupable. Mais il avait été si têtu.

— Vous entendrez parler d’un iPhone, d’allégations sur une vidéo qui n’a jamais existé, et d’autres affirmations lancées par la défense pour semer le doute dans vos esprits. Alors qu’ils répandront cette histoire, gardez une chose à l’esprit : il s’agit d’une affaire simple. L’accusé a volé quelque chose, s’est fait prendre, a agressé le shérif et a tenté de s’enfuir. C’est toute l’histoire, point final.

— Je voudrais conclure mon exposé introductif par un petit rappel concernant notre shérif. Beaucoup d’entre vous connaissent déjà l’héroïsme du shérif Hawley dans l’exercice de ses fonctions : au cours de son tout premier mandat, il a stoppé seul le cambriolage de l’ancienne Torrance Bank and Trust, a échangé des coups de feu avec le malfaiteur et a pris une balle. Même gravement blessé, il a arrêté le criminel. Mesdames et Messieurs, le shérif Hawley est un véritable héros, et je suis sûr que vous serez aussi indignés que moi lorsque la défense tentera de le traiter de menteur et pire encore. Je tiens à vous prévenir : les choses risquent de mal tourner. Je sais que vous saurez séparer l’ivraie du bon grain, la vérité du mensonge, et rendre un verdict juste. Je vous remercie.

Scowsen se retira à sa table et Nora put le voir se faire tranquillement féliciter par ses associés. Elle détestait l’admettre, mais c’était une présentation puissante, raisonnable, faite d’une voix ferme et juste, courte et précise. Elle regarda Hawley et éprouva une haine incandescente pour ce bâtard menteur et satisfait de lui-même, avec son visage de boulette de viande, son crâne rasé, ses lunettes de soleil d’aviateur qui pendaient de sa chemise, ses lèvres minces et serrées.

Lightfeather se leva et commença sa déclaration d’ouverture, s’adressant également au jury. Nora l’écouta attentivement. Il était très bon, lui aussi, et parlait d’une voix affable. Il expliqua que ce qui s’était passé n’était pas aussi simple que l’accusation voulait bien le dire, que l’accusé n’avait pas, en fait, volé une propriété fédérale, mais qu’il avait été autorisé par le conseil tribal d’Isleta Pueblo à enlever des restes humains. Il travaillait en tant qu’assistant archéologue. Mais, a-t-il dit, en baissant la voix de telle sorte que le jury devait presque se pencher en avant pour l’entendre, le point crucial était le suivant : le shérif avait d’abord agressé la sœur de l’accusé, la faisant tomber. L’accusé – Skip – avait fait ce qu’il avait fait pour protéger sa sœur. Il s’agissait d’une défense justifiable à tout point de vue. De plus, Skip avait enregistré sur son téléphone portable une vidéo du shérif en train d’attaquer sa sœur. Mais le shérif avait confisqué le téléphone, prétendant qu’il s’agissait d’une preuve, et lorsqu’il leur avait été rendu par le bureau du shérif, la vidéo avait été effacée – il n’en restait aucune trace.

Il fit une pause pour laisser passer cette information, puis déclara, sa voix s’élevant sous l’effet d’une colère réprimée, que le shérif et l’adjoint allaient tous deux leur mentir directement, à eux, les jurés. Le shérif allait nier l’agression de la sœur et nier avoir effacé la vidéo. Ils allaient mentir sur le fait que Skip avait tenté de résister à l’arrestation. Les mensonges et la dissimulation, a-t-il dit au jury, avaient déjà commencé avec la déclaration d’ouverture bien intentionnée du procureur – un procureur qui avait également été trompé par le shérif et son adjoint.

La déclaration préliminaire de Lightfeather a été prononcée sur le ton d’une personne qui cherche la vérité, brûlant d’une indignation soigneusement contrôlée face aux faux-fuyants et aux mensonges de ceux qui abusent de leur position d’autorité et de pouvoir. Elle fut aussi bien prononcée qu’on pouvait s’y attendre compte tenu des circonstances. Mais Nora, observant les visages du jury, pouvait déjà lire un scepticisme ouvert sur certains visages. Comment son témoignage pourrait-il l’emporter sur les déclarations sous serment de deux agents des forces de l’ordre ?

La salle d’audience se retira pour le déjeuner et Skip fut emmené. Nora se sentait trop malade pour manger et s’excusa pour rester seule. Elle passa une heure dans un coin reculé de la cafétéria du tribunal – il n’y avait pas d’autre endroit où aller – à boire un café.

La séance de l’après-midi commença à 13 h 30, et ce fut encore pire. Pour son premier témoin, Scowsen appela le shérif Hawley à la barre. Le shérif raconta son histoire mensongère d’une manière calme et raisonnable, en donnant l’impression d’une honnêteté douloureuse. Il relata les « faits » avec peu de dramatisation, donnant même l’impression de minimiser la violence et ses propres blessures, rendant les fausses particularités sans embellissement. Il décrivit l’attaque, a dit avoir été saisi par Skip et jeté au sol. Il décrivit qu’alors qu’il gisait sur le sol, assommé, l’accusé avait tenté de s’enfuir. Il raconta comment Baca l’avait héroïquement mis à terre.

Toute cette histoire était fausse, mais Hawley l’avait manifestement préparée et répétée. Chaque détail était cohérent, raconté de manière calme, posée et convaincante. Ce type était bon – plus que bon – un menteur d’une efficacité remarquable. Nora voyait le jury s’accrocher à chaque mot.

Il était temps de procéder au contre-interrogatoire. Lightfeather se leva. 

— Je n’ai pas de questions, Votre Honneur. Il se rassit.

Nora était abasourdie. Elle jeta un regard à Lightfeather. Il griffonna rapidement une note et la lui passa.

Il est trop fort. On ne peut pas l’ébranler. Le harceler ne ferait que renforcer son histoire.

Nora se sentit mal. Est-ce que c’est comme ça que ça va se passer ?

Un médecin des urgences montra ensuite des photos des blessures du shérif – quelques bleus de la taille d’une pièce de cinq cents et une petite coupure – et a attesté que si les blessures ne mettaient pas la vie en danger, elles auraient pu être beaucoup plus graves, étant donné le sol rocailleux. En fait, selon le médecin, Hawley aurait pu subir une commotion cérébrale fatale à cause de la force de la chute, si sa tête était entrée en contact avec un rocher.

Lightfeather contre-interrogea le médecin et réussit à lui faire admettre que les contusions et les coupures étaient superficielles, qu’elles n’étaient pas médicalement significatives et qu’elles ne nécessitaient guère plus que l’application d’une pommade antibiotique et d’un pansement.

Un bureaucrate du Service des forêts témoigna du fait que les ossements étaient la propriété du gouvernement fédéral, même en vertu de la loi NAGPRA, et que le Conseil tribal d’Isleta ne pouvait pas déclarer unilatéralement que les restes lui appartenaient sans avoir respecté une certaine forme de procédure. Lors du contre-interrogatoire, Lightfeather fit admettre au bureaucrate que, oui, puisque les restes avaient été rendus à la tribu et enterrés dans un lieu inconnu, le Service des forêts considérait l’affaire comme close et n’engagerait pas de poursuites pour vol à l’encontre des personnes impliquées.

— Votre honneur, déclara Scowsen, membres du jury, nous sommes d’avis que le nombre de témoins nécessaires pour conclure cette affaire est plutôt minime. Cependant, afin de vous donner un surplus d’informations sur lesquelles fonder votre conclusion, et pour donner à l’accusé le bénéfice du doute – en particulier compte tenu de la gravité des accusations – nous ferons appel à un ou deux témoins de plus que ce que nous estimons nécessaire. Nous sollicitons votre indulgence à cet égard. Le premier témoin que nous souhaitons appeler est un témoin de moralité. Il était client d’une taverne appelée… il jeta un coup d’œil à ses notes… Gallina’s Peek, samedi dernier, et peut donner un compte-rendu de première main de la nature violente et colérique de l’accusé.

Lightfeather poussa un juron, puis se leva. 

— Objection. Votre Honneur, nous n’avons pas été informés de l’existence de ce témoin au cours de la procédure de découverte.

— Il s’agit d’un témoin profane, rétorque Scowsen, et les informations qu’il présente ne sont pas directement liées à l’affaire – elles concernent plutôt le caractère de l’accusé.

— Votre Honneur, dit Lightfeather, j’aimerais demander un aparté.

Le juge fit signe à Lightfeather et au procureur de s’asseoir sur le banc. Une conversation à voix basse s’ensuivit, qui devint parfois animée. Lightfeather s’exprimait dans un murmure de plus en plus énervé. Finalement, le juge mit fin à cette discussion contentieuse d’un coup de marteau, et les deux avocats s’éloignèrent du banc.

— À la lumière de ce nouveau témoin appelé par l’accusation, dit le juge, la défense a demandé une prolongation. La cour va suspendre ses travaux et les reprendra à dix heures lundi matin. Il donna un autre coup de marteau sec.

Alors que la salle d’audience était ajournée, Nora leva les yeux vers l’horloge : 16 heures.

Ils emmenèrent Skip. Nora quitta la salle d’audience en compagnie de Lightfeather et de son assistant. Ils ne dirent rien jusqu’à ce qu’ils soient sortis du bâtiment, s’arrêtant près de leurs voitures garées sur le parking fissuré devant l’horrible palais de justice en béton.

— Je n’ai pas l’impression que ça se passe bien, dit Nora.

Lightfeather secoua la tête. 

— Ce n’est pas le cas. Je suis désolé. Et ce témoin qu’ils introduisent soudainement m’inquiète. Ils ont un dossier solide, pourquoi ajouter un témoin de moralité ?

— Mais cela vous donne plus de temps – au moins pendant le week-end – pour travailler sur l’affaire. N’est-ce pas ?

Lightfeather ne répondit pas directement, et Nora eut l’impression que ce temps supplémentaire ne lui serait pas d’une grande aide. 

— Je dois vous dire, Nora, que la tâche la plus difficile d’un avocat de la défense est de convaincre un jury qu’un flic ment. Et dans cette affaire, nous avons deux flics. J’ai fait de mon mieux pour persuader Skip de plaider, mais nous en sommes là. Je vais faire de mon mieux et me battre jusqu’au bout.

Nora sentit les larmes monter. 

— Mais il est innocent. Ils mentent. Pourquoi devrait-il avouer quelque chose qu’il n’a pas fait ?

— Les gens le font tous les jours. Mais c’est théorique – malheureusement, il est trop tard pour cela maintenant.

— Alors, quand vais-je témoigner ?

— Ce nouveau témoin met un peu le feu aux poudres, mais à moins qu’il n’y ait d’autres surprises, vous témoignerez certainement dans le courant de la journée de lundi. Baca sera leur dernier témoin. Ensuite, ce sera notre tour. Vous témoignerez en premier. Puis, si nécessaire, Monsieur Tenorio.

— C’est tout ?

— Nous n’avons pas d’autres témoins valables. Nous avons déjà établi que les blessures du shérif sont des conneries et que le soi-disant vol de biens gouvernementaux était si insignifiant que le gouvernement ne le poursuivra pas. Lorsque vous serez à la barre, vous établirez que Skip travaillait pour vous à titre officiel. Ensuite, vous raconterez votre histoire et accuserez deux agents des forces de l’ordre d’avoir menti. Ils pourraient vous contre-interroger, mais probablement pas, car ils sont déjà convaincus que le jury leur donnera raison. Nous ferons un essai dimanche, mais je ne vous cache pas, Nora, que c’est ce qui nous attend.

— Alors Skip ne témoignera pas ?

Il soupira. 

— Ce n’est presque jamais une bonne idée de faire témoigner l’accusé – et de toute façon, je doute que Skip fasse un bon témoin.

— Il n’y a aucun moyen de récupérer cette vidéo ?

— Croyez-moi, des experts en informatique ont passé ce téléphone au peigne fin. Ils ont également examiné le compte cloud – il n’y a pas de vidéo. Elle a disparu.

Elle s’effondra, hoquetant et sanglotant. Elle détestait pleurer, mais pour l’instant, elle s’en fichait.

Lightfeather hésita, puis passa son bras autour d’elle. 

— Ça vous dérange ?

Elle secoua la tête.

Il la tint pendant qu’elle sanglotait et essayait de se maîtriser. Finalement, elle demanda : 

— Il n’y a… rien… que vous puissiez faire ?

— Je ferai de mon mieux pour briser Baca. Ce genre de chose fonctionne dans Perry Mason, rarement dans la vraie vie. Mais comme le disait Yogi Berra, ce n’est pas fini tant que ce n’est pas fini.
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Nora était assise dans sa voiture. Il était presque cinq heures et le parking du tribunal était vide, mais elle se sentait paralysée, incapable de bouger.

Elle avait déjà allégé ses responsabilités quotidiennes autant que possible. Elle avait pris congé de l’Institut, laissé son chien Mitty à un ami et avait même mis une valise dans le coffre, remplie de quelques affaires, au cas où elle ne pourrait pas supporter l’idée de rentrer chez elle, avec tous les souvenirs de Skip. Malgré tout, elle se retrouva assise sur le siège du conducteur au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient.

Son petit ami, Lucas Tappan, était toujours dans le Massachusetts, où il essayait de mettre au point son projet de parc éolien en mer. Ils se parlaient régulièrement, mais elle n’avait pas eu le courage de lui parler de ce problème. Il avait déjà bien assez à faire… et le connaissant, il laisserait probablement tout tomber et reviendrait précipitamment. Elle désirait ardemment sa compagnie, mais elle savait que c’était égoïste. De plus, Lucas, avec tous ses millions, ne pouvait pas résoudre ce problème. Plus il y aurait d’avocats coûteux, moins le juge et le jury locaux seraient impressionnés.

Elle pensait sans cesse à Skip. Que se passerait-il si elle épousait Lucas et que leurs enfants étaient au collège au moment où ils rencontreraient leur oncle Skip, l’ex-taulard ? Ou si Skip se retrouvait en mauvaise compagnie – ou était blessé en prison ?

Le téléphone dansa soudain sur le siège passager, la faisant sursauter. C’était Corrie qui appelait. Elle répondit immédiatement. 

— Corrie ?

— Hé, j’appelais juste pour savoir si vous aviez des nouvelles de Skip.

Corrie avait une drôle de voix, elle ne se ressemblait pas du tout. Nora la mit rapidement au courant du procès : il n’y a pas grand-chose à dire.

— Bon sang, Nora. Ça craint. Je suis désolée.

Nora hésita, puis dit : 

— Corrie, qu’est-ce qui ne va pas ?

— Pourquoi cette question ?

— Je vous connais assez bien pour vous le demander. Il s’est passé quelque chose ?

Il y eut un bref silence tendu. Puis, brusquement, Corrie dit : 

— Et puis merde. Je déteste te raconter ma propre histoire dans un moment pareil, mais il faut que je le dise à quelqu’un – et à ce stade, vous êtes la seule en qui je peux avoir confiance. Et puis, à la stupéfaction de Nora, Corrie raconta rapidement une histoire étonnante : un bombardier à basse altitude avait largué une bombe nucléaire désarmée près de l’endroit où se trouvaient les campeurs ; un bunker présidentiel désaffecté avec une entrée dérobée ; l’annulation soudaine de l’enquête par des ordres venus d’en haut. En écoutant la voix frustrée et en colère, Nora se rendit compte qu’elle ne devrait pas entendre tout cela – si ce n’était pas déjà classifié, ce le serait bientôt.

— Ils se sont donc enfuis à cause de l’explosion de la bombe ?

Un silence. 

— C’est ce que j’ai pensé au début. Mais maintenant, je n’en suis plus si sûre. Je reviens toujours à l’énigme initiale. Pourquoi se seraient-ils frayé un chemin hors de la tente, alors qu’une porte était ouverte juste à côté ? Pourquoi Tolland a-t-il tué Wright, puis lui-même ?

— Alors, que s’est-il vraiment passé ?

— Je n’en sais rien. Mais je pense que si des réponses doivent être trouvées, elles le seront avec le neuvième corps – O’Connell. Je suis sûre qu’il se trouve dans ce bunker, peut-être avec l’appareil photo et le journal qui ont disparu.

Corrie avait l’air vraiment stressée. 

— Honnêtement, Corrie, je pense que l’accident de la bombe est probablement la réponse, même si elle ne peut pas être rendue publique.

— Il fallait que j’en parle, dit Corrie, comme si elle n’avait pas entendu. Je voulais vous le dire, au moins, avant que je…. Sa voix s’interrompit.

— Avant quoi ?

— Je monte là-haut.

— Où ?

— Au bunker. Je vais trouver ce neuvième corps.

— Corrie, c’est de la folie.

— De la folie ? Je deviens folle à l’heure où nous parlons, assise ici sans rien faire. Vous vous rendez compte de ce qu’ils m’ont dit de faire ? De tout dissimuler. Mentir. Faire semblant d’enquêter tout en ne faisant rien ! Comment puis-je continuer à travailler au FBI, sachant ce que je sais ?

— Eh bien, il y a une chose que je peux vous dire avec certitude. Nous sommes à la mi-novembre. Que savez-vous de l’alpinisme hivernal ? Vous allez vous faire geler le cul, et nous aurons dix victimes au lieu de neuf. En plus, vous n’avez aucune idée de l’endroit où aller.

— Cette sortie de secours du bunker est censée déboucher sur un terrain plat qui sert d’aire d’atterrissage. C’est à l’extérieur du périmètre de la base, dans une zone appelée le Nœud. Et elle doit être au nord de l’endroit où se trouvait la grotte. Ils s’y sont tous dirigés, mais seul O’Connell a réussi.

— C’est du moins ce que vous pensez. C’est tout ce que vous avez pour avancer ?

— Cela ne nous mène nulle part. Nora, je voulais juste vous souhaiter bonne chance avec Skip, et je suis vraiment désolée de ne pas avoir pu faire plus. Je vous parlerai plus tard.

— Corrie, attendez ! Nora cria avant que l’agent ne raccroche. Vous avez des cartes topographiques ? Des raquettes ? Une boussole ?

— J’ai des cartes sur mon téléphone.

— Bon sang. Et une motoneige ? Vous savez au moins conduire une motoneige ?

— Non.

— Alors vous êtes foutue avant même d’avoir commencé, et ce de plus de façons que je ne peux le compter. Écoutez : J’ai l’expérience des terrains hivernaux. J’ai des cartes, j’ai des raquettes, j’ai l’équipement et j’ai une motoneige. Parlons un peu comme des gens sains d’esprit. Pouvez-vous sortir une Jeep du parc automobile du FBI ? Je veux dire, une équipée pour les déplacements tout-terrain ? Une qui peut transporter le matériel ?

— Oui. Je pense que oui.

— Écoutez. Je suis au tribunal du comté de Torrance. Je peux y être dans une heure. On peut télécharger les cartes, chercher la zone plate dont vous parlez. Grâce à mon compte à l’Institut, j’ai accès à des cartes de terrain lidar exclusives qui pourraient être utiles. Si nous trouvons ce que vous cherchez, nous pourrons y aller demain.

— Attendez un peu. Vous me demandez de vous accompagner ?

— Je ne demande pas. Je suis la seule chance que vous ayez de trouver quelque chose.

Le ton de Corrie se transforma en inquiétude. 

— Attendez un peu. C’est dangereux et vous êtes un civil.

— Vous vous inquiétez maintenant ? Il est trop tard pour cela. Vous n’avez pas vraiment le choix. Écoutez, Corrie, vous m’avez embarquée dans cette foutue histoire, et maintenant je suis engagée.

— Nora, je ne sais pas…

— Eh bien, je sais. Elle soupira. Corrie, je considérerais ça comme une faveur. C’est toujours mieux que de rester ici, sur un parking, à penser à mon frère en train de pourrir dans une cellule. Je serai chez vous à six heures. Commandez une pizza.

— Mais…

Le reste de sa phrase fut interrompu lorsque Nora mit fin à l’appel, prit un moment pour chasser toutes les pensées de son propre drame de sa tête, puis démarra le moteur et sortit du parking.
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Nora prit l’heure de route jusqu’à Albuquerque pour se ressaisir. Pour l’instant, elle ne pouvait rien faire pour Skip – elle devait faire confiance à Lightfeather. On était mercredi. Quatre jours avant la reprise du procès. Si elle rentrait chez elle, elle ne ferait que fixer les murs et flipper en permanence. De cette façon, au moins, elle serait occupée à aider Corrie – même si la mini-expédition semblait être une course folle.

Quand elle arriva, Corrie avait préparé des pizzas et des bières. Sortant son ordinateur portable, Nora accéda au compte Internet de l’Institut et téléchargea une foule de données : de vieilles photographies aériennes, des images satellites, des images Google Earth des montagnes Manzano et des cartes lidar. Elle se concentra sur le Nœud : le labyrinthe de canyons et de crêtes à l’est de la clôture de la base aérienne de Kirtland. Au cours des années passées au Musée d’histoire naturelle de New York, puis à l’Institut de Santa Fe, Nora avait développé une expertise dans le domaine de la télédétection des sites archéologiques depuis l’espace. Lors d’une expédition dans l’Utah, elle avait travaillé avec un scientifique du Jet Propulsion Laboratory, utilisant un radar à synthèse d’ouverture pour découvrir une importante ruine préhistorique dans les canyons éloignés au nord du lac Powell. Elle mettait à présent à profit son expertise – et son accès aux bases de données d’imagerie restreintes – pour voir s’ils pouvaient localiser de petites altérations du paysage du Nœud qui auraient pu résulter de la construction de la sortie du bunker ou de l’aplanissement d’une aire d’atterrissage d’hélicoptère associée.

Corrie avait dit que le bunker présidentiel avait été construit vers 1953, lors de l’investiture d’Eisenhower. Nora se concentra donc sur les changements topographiques survenus avant et après cette date. Le bunker avait été mis hors service huit ans plus tard, après que les Soviétiques avaient fait exploser la fameuse Tsar Bomba, la plus grande explosion thermonucléaire de l’histoire, dont la puissance presque incompréhensible a immédiatement rendu le complexe du bunker obsolète.

En examinant les images aériennes et satellitaires, en faisant des comparaisons Avant/Après dans le temps, Nora a pu réduire les possibilités à trois. Un site semblait particulièrement prometteur. Une carte topographique de 1951 montrait une petite crête d’apparence naturelle sur le flanc d’Escarabajo Peak, à environ 800 mètres à l’est de la clôture de Kirtland. La photo aérienne la plus ancienne que Nora ait pu trouver du site datait de 1963 et était relativement floue, mais elle semblait montrer une zone dégagée sur cette crête : un endroit circulaire dépourvu de sapins. Et une image lidar de 2021 montrait une petite zone artificiellement aplatie sur cette même crête, bien que les arbres aient commencé à repousser.

Elle avait marqué cet endroit prometteur sur ses cartes topographiques de travail sous le nom de T1, pour Target 1 (cible 1). Les deux autres zones, moins prometteuses, avaient été étiquetées T2 et T3.

Ils avaient également identifié un point de départ possible au nord du Nœud, le ranch de luxe appelé Rancho Bonito. Bien qu’il soit fermé pour l’hiver, il était probable qu’il y ait un gardien et que la route soit déneigée.

Ils se couchèrent à une heure du matin et se levèrent avant le lever du soleil. Le jour se leva, clair et froid. Rassemblant les cartes marquées et quelques imprimés pertinents, elles se rendirent au bureau du FBI, où Corrie signa pour la prise en charge d’une Jeep avec un attelage de remorque provenant du parc automobile. Puis elles se rendirent chez Nora, attelèrent la remorque avec sa motoneige, chargèrent quelques fournitures de randonnée hivernale et partirent pour les montagnes. Enfin, Corrie appela Rancho Bonito et parla à un gardien, un certain Puller. Il se montra serviable et dit qu’il les attendait. Elles pourraient utiliser le ranch comme point de départ vers le Nœud, à environ huit kilomètres de là.

Lorsqu’elles atteignirent les contreforts, il était plus de onze heures et un ciel plombé s’étendait à l’ouest, indiquant l’approche d’un orage. La journée s’annonçait froide et venteuse, avec de la neige dès le coucher du soleil et des températures qui descendraient jusqu’à moins 25 degrés Celsius. L’épaisseur actuelle de la neige dans le haut pays était d’environ 15 cm, ce qui était suffisant pour une motoneige, mais pas trop pour que l’on ne puisse pas s’y déplacer à pied.

Alors que la Jeep s’enfonçait dans les montagnes, Nora regarda à nouveau sa carte et le cercle qu’elle avait marqué comme T1. Elle éprouva un certain sentiment d’impuissance. À la lumière froide du jour, l’ensemble du plan semblait bien compromis. S’ils trouvaient le bunker et, plus improbable encore, un corps à l’intérieur, l’affaire serait toujours sous embargo, classée pour de bon. Rien de ce qu’ils découvriraient ne ferait de différence… parce qu’ils ne seraient jamais autorisés à le révéler. Alors pourquoi s’en préoccuper ? En quoi cela était-il important ? Alors même qu’elle se posait la question, elle connaissait la réponse. Cela n’avait pas d’importance – comparé à Skip qui risquait quinze ans de prison, c’était sans importance. Son frère était quelqu’un de bien, de bien intentionné, un peu impulsif mais avec un bon cœur. L’imaginer pourrir sa vie en prison pour un tas de mensonges était inimaginable. Mais d’une certaine manière, un long et angoissant week-end d’oisiveté forcée, sans savoir quel serait son sort, semblait presque pire.

La Jeep continuait à grimper. Elles n’avaient pas encore atteint la limite de la neige et la route était claire et sèche. Nora était curieuse de connaître ce Rancho Bonito. Elle se souvenait qu’il avait été construit dans une réserve forestière nationale et que son emplacement dans une zone sauvage avait suscité des remous il y avait quelques années.

La route semblait interminable, un virage en épingle à cheveux après l’autre, les piñons et les genévriers cédant la place aux pins ponderosa, puis aux sapins de Douglas. Ils passèrent la limite de la neige, les taches blanches se transformant en une couverture continue. La réception du téléphone portable de Nora diminua jusqu’à ce qu’un message apparaisse, indiquant qu’elle n’avait plus de réseau. Elle mit son téléphone en mode avion pour économiser la batterie et s’efforça de se concentrer sur l’expédition à venir. Tout allait bien : le temps se maintenait, le manteau neigeux était excellent pour la motoneige et il ne faisait pas trop froid.

Ils atteignirent enfin le portail du ranch, construit en planches de ponderosa, dont la barre transversale annonçait RANCHO BONITO avec un crâne et des bois d’élan. Le gardien, comme il l’avait promis, avait laissé la porte ouverte pour eux. Au bout de cinq cents mètres, le lodge apparut : une structure de bois massif et de toits métalliques peints en rouge, entourée de clôtures à claire-voie, de corrals, d’une grange à chevaux, de cabanes et de dépendances situées dans une large vallée parsemée d’arbres et ressemblant à un parc. Une étendue lisse de neige fraîche scintillait dans la lumière pâle, alors même que l’ombre de la tempête qui approchait passait sur le paysage.

Elles s’arrêtèrent à la réception. Immédiatement, la porte s’ouvrit et un homme en sortit. Corrie baissa sa vitre.

— Bonjour ! dit l’homme. Il portait une veste à carreaux rouges et noirs et avait un visage rond et rose, deux yeux bleus lorgnant sous un chapeau de cow-boy taché. Vous devez être les gens du FBI !

— Oui, dit Corrie en lui montrant son badge. Je suis l’agent Corinne Swanson, et voici mon associée, le docteur Nora Kelly.

— Sam Puller. Il mit la main à la fenêtre. Enchanté de vous rencontrer toutes les deux. Je ne vous demanderai pas de quoi il s’agit. Vous m’avez déjà prévenu – c’est le mot ! Il rit.

Nora aperçut une femme debout dans l’embrasure de la porte du pavillon, portant des vêtements maculés de peinture et tenant un rouleau. 

— C’est ma femme, Jo, expliqua Puller, qui appréciait manifestement cette rare chance d’avoir de la compagnie. Il n’y a que nous deux ici, nous n’avons pas beaucoup de visiteurs en hiver, et c’est toujours un plaisir. Vous voulez une tasse de café ?

— Avec plaisir, merci, dit Corrie.

— Nous aimerions vous montrer quelques cartes, ajouta Nora. Nous aimerions vous demander votre avis sur la meilleure route à suivre.

— Je suis ravi de vous aider ! Il jeta un coup d’œil à sa femme. Elle a peint, comme vous pouvez le voir. Il y a toujours quelque chose à faire par ici.

Ils sortirent du véhicule et suivirent Puller dans le lodge, Nora portant un dossier de cartes. Ils pénétrèrent dans un magnifique espace de deux étages doté d’une gigantesque cheminée en pierre, dont les murs étaient décorés de bois de cervidés et de tapis navajos. 

— Posez-les ici, dit Puller, et nous allons vous apporter du café.

— Merci. Nora étala quelques cartes sur la gigantesque table basse en bois. Puller disparut et revint quelques minutes plus tard avec des tasses de café, de la crème et du sucre.

— Connaissez-vous bien la région, Monsieur Puller ? demanda Nora.

— Oh, assez bien.

— Nous voulons visiter ces trois points sur la carte, dit Nora en montrant les marques qu’elle avait faites. Son doigt s’arrêta sur T1. Vous avez déjà été dans cette région ?

Puller regarda la carte topographique en remontant ses lunettes sur son nez. 

— C’est dans le Nœud, dit-il. Nous n’emmenons presque jamais nos clients aussi loin au sud. Mais j’ai déjà chassé l’élan dans cette région.

— Vous avez une idée du meilleur itinéraire pour y aller ?

Il tourna la carte vers lui et l’examina attentivement. 

— Je ne connais pas l’endroit exact, mais il faut suivre les crêtes. Il sortit un stylo de sa poche. Puis-je ? demanda-t-il en reposant la carte.

— Je vous en prie.

— D’accord. Vous allez conduire jusqu’au bout de la route en terre qui traverse le ranch, à environ 800 mètres, jusqu’ici. Il traça une ligne. Il y a une aire de stationnement déneigée et un sentier. Garez-vous là et mettez votre machine sur cette piste. Suivez les crêtes, ici, ici et ici. Allez-y doucement, il y aura du bois abattu. Il continua à tracer une ligne à travers les crêtes, jusqu’à T1. Il hésita. Hum, je sais que c’est confidentiel et tout, mais… … c’est un endroit un peu étrange où aller. Un pays terriblement solitaire. Je n’arrive pas à imaginer ce qu’il pourrait y avoir là-bas.

Corrie sourit. 

— Je suis désolée, Monsieur Puller. J’aimerais pouvoir vous en dire plus.

— D’accord ! Vous pouvez rester jusqu’au coucher du soleil, quand la neige et le vent commenceront à se lever. Il hésita. Vous n’avez pas l’intention de rester dehors après la tombée de la nuit, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non, dit Corrie.

— C’est bien. Ces montagnes sont jolies, mais elles ne sont pas si amicales.

— Nous pourrions aussi visiter ces autres endroits, dit Nora en pointant T2 et T3.

Puller examina à nouveau la carte. 

— Ceux-là seront beaucoup plus difficiles d’accès. Vous avez apporté des raquettes ?

— Oui.

— Avec des crampons ?

— Non.

Il secoua la tête. 

— Vous aurez besoin de raquettes avec des crampons pour la traction. J’en ai ici.

Il disparut et revint quelques minutes plus tard avec deux paires. 

— Ce sont des Drifter Plus All Mountain, de taille moyenne, la bonne taille pour vous deux. Mettez-les dans votre motoneige, au cas où.

Il commença à tracer des chemins vers T2 et T3. Je ne suis pas sûr que vous puissiez vous rendre à l’un ou l’autre de ces deux endroits et en revenir avant le coucher du soleil. Ce que je vous recommande, c’est de revenir directement ici après avoir vu votre premier endroit. Nous vous hébergerons pour la nuit, et vous pourrez aller voir les deux autres vendredi matin.

— C’est vraiment gentil de votre part, Monsieur Puller, dit Corrie.

— Vous me remercierez en rentrant avant la tombée de la nuit, ajouta-t-il. Le soleil se couche à cinq heures. Vous n’avez pas envie de rester bloqué toute la nuit dans une tempête de neige.
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L’agent de surveillance Clay Sharp était assis dans le salon de sa maison dans le quartier de High Desert à Albuquerque. La pièce était meublée avec un tel dépouillement qu’elle aurait pu être une cellule de moine, s’il n’y avait pas le grand et haut plafond et l’unique tableau sur un mur par ailleurs dénudé. Il s’agissait d’un Rothko de la première période « multiforme » de l’artiste, d’un prix extravagant. Sharp avait décidé qu’un spécimen parfait valait mieux qu’une douzaine de spécimens inférieurs et avait utilisé tout le budget artistique de sa vie pour cette seule dépense.

Le Free Jazz d’Ornette Coleman était diffusé, à un volume assez élevé, par des haut-parleurs encastrés dans les murs. Sharp n’était pas un adepte du jazz, et la musique de quelqu’un comme Coleman lui était particulièrement hostile, mais il avait mis ce morceau de l’album à répéter encore et encore, comme une sorte de contre-irritant. Cela ne servait à rien, et il attrapa la télécommande, éteignit la musique et se remit à regarder le tableau d’un air maussade.

Il s’était répété à maintes reprises que son seul choix était d’accepter ce qui s’était passé. L’armée de l’air avait certainement de bonnes raisons d’étouffer un tel accident. Le révéler aurait provoqué un scandale, réconforté les ennemis de l’Amérique et effrayé le peuple américain. Il était donc logique que le gouvernement ait voulu étouffer l’affaire.

Mais d’une certaine manière, avoir de bonnes raisons ne suffisait pas – pas dans ce cas. Il se passait quelque chose d’autre : un crime, ou plusieurs crimes, qui couvaient depuis des années. Sharp croyait en la sécurité nationale : en fait, elle était à la base de ses propres principes moraux. Mais d’un autre côté, les victimes de la Montagne Mourte avaient droit à la justice. Révéler l’accident serait une mauvaise publicité, mais elle pouvait être contenue et ne compromettait en rien la sécurité de son pays. D’un autre côté, il était maintenant contraint de mentir à des citoyens de ce même pays – les familles des victimes – et, pire encore, de faire semblant d’enquêter sur une affaire déjà résolue, ou presque. Cela allait à l’encontre de tout ce en quoi il croyait.

Ses pensées se tournèrent vers Gold. Cet homme avait été le second responsable du bureau d’Albuquerque et l’un des agents du FBI les plus décorés de la région montagneuse de l’Ouest. Environ un an après avoir pris en charge l’affaire de la Montagne Morte, il avait démissionné et sa vie s’était ensuite dégradée. Avait-il lui aussi découvert ce qui s’était passé et avait-il été étouffé ? Plus Sharp y réfléchissait, plus il pensait que c’était probable. Cela expliquerait beaucoup de choses, non seulement l’incapacité de Gold à résoudre l’affaire, mais aussi les nombreuses pistes d’enquête que l’homme avait inexplicablement négligées. S’il s’était contenté de suivre les ordres, de faire semblant d’enquêter… alors toutes les choses qu’il faisait – et ne faisait pas – s’inscrivaient dans la même logique. Et le fait d’être obligé de suivre des ordres aussi pervers le détruisait.

Le père de Sharp avait été un marine décoré ; son grand-père et son arrière-grand-père avaient tous deux été colonels à part entière dans le Corps ; il y avait eu un Sharp parmi les marines à bord du Bonhomme Richard. Ainsi, bien que Sharp lui-même ait grandi en s’intéressant davantage à l’histoire de l’art qu’au combat, il s’était consciencieusement enrôlé. C’est au cours de sa formation que le Corps avait découvert qu’il était non seulement un excellent tireur d’élite, mais aussi qu’il était intellectuellement et émotionnellement bien adapté aux fonctions de renseignement et de contre-espionnage.

Le début de son service effectif avait coïncidé avec la guerre en Irak. Après deux ans de travail dans le domaine du HUMINT, où il était passé d’une sous-agence anonyme à une autre, la guerre s’est brusquement intensifiée et Sharp s’est retrouvé temporairement détaché auprès d’une force opérationnelle, en soutien aux tireurs d’élite de la Marine Recon, pendant la grave pénurie d’effectifs qui avait suivi l’opération Phantom Fury, la deuxième bataille de Falloujah.

Sharp avait déjà tué des combattants ennemis et des espions dans l’exercice de ses fonctions. Mais voilà qu’à la suite d’une série d’erreurs tactiques du QG, il se retrouva inopinément à défendre un flanc américain affaibli, un fusil de sniper à la main, luttant contre les assauts répétés de l’AQI, de l’IAI et de l’armée secrète irakienne. En quinze minutes, lors du premier engagement intense, il abattit une demi-douzaine d’insurgés. Au bout de vingt-quatre heures, il ne comptait plus.

Enfin, après des vagues successives de renforts et des sacrifices héroïques de la part des fantassins américains, ils l’emportèrent. Les trous d’araignée, les engins explosifs improvisés et les barrières de Jersey avaient été éliminés et l’ennemi survivant avait battu en retraite. Mais deux mois plus tard, lorsqu’il reprit son travail, Sharp se trouva être un homme changé. Ce qu’il avait vu et fait à Fallujah était confidentiel, comme l’était bien sûr l’ensemble de son travail. Il ne pouvait pas en parler et il ne pouvait pas ne pas le voir. Les vagues de fanatiques, se désintégrant dans des grêles de balles de calibre .50 tirées à 850 coups par minute par des M2 retranchés. Des grands-mères et des enfants, utilisés par l’ennemi comme des porteurs de shrapnel à deux pattes. Des visages qui perdaient leur forme alors qu’ils fondaient sous des nappes de phosphore blanc. Les amis qu’il s’était faits – les amitiés instantanées formées dans le feu de l’action, d’anciens étrangers à qui l’on faisait désormais confiance pour surveiller vos arrières et vous sauver la vie – mouraient quelques heures, voire quelques minutes après qu’ils se soient serré la main pour la première fois. C’est ainsi qu’il a quitté le service, avec une Silver Star, à la première occasion honorable. Ses deux parents étaient morts pendant qu’il était à l’étranger, et il avait hérité d’une importante somme d’argent. Ne sachant pas quoi faire d’autre, se sentant sans gouvernail, mais comprenant clairement que pour son propre bien-être émotionnel, il devait trouver une occupation dévorante, et rapidement, il avait rejoint le FBI. Et il y était resté pendant dix-sept ans, rendant des services exceptionnels et parfois secrets, tout en gardant sa vie et son bagage personnel bien enfermés à l’intérieur de lui-même.

À présent, il regardait l’horloge. Avec dégoût, il remarqua qu’il n’était que midi. Il se leva quand même, alla dans la cuisine, ouvrit les portes de l’armoire à alcool, sortit une bouteille de Johnnie Walker Blue Label et s’en versa trois doigts, s’en jetant la moitié derrière le gosier. Il sentit le liquide lui brûler la gorge. Il retourna dans le salon, son verre à la main. Il avait pris goût au scotch single malt lorsqu’il était à l’étranger, et bien que l’idée de mélanger des scotchs l’effrayait, il trouvait la notion de mélanges « avec indication d’âge », qui utilisaient des whiskies coûteux pour tenter de recréer des profils de saveurs d’il y a un siècle, suffisamment amusante pour qu’il prenne une bouteille de Blue. Et, bon sang, il aimait ce produit… même s’il coûtait autant que trois bouteilles de Lagavulin.

Il s’assit et prit une autre gorgée. Mais même l’alcool ne semblait pas l’aider.

Il pensa à sa première et unique mentorée, Corrie Swanson. Elle était intelligente, persévérante, idéaliste, intrépide et, parfois, casse-pieds. La plupart des bons agents sont des emmerdeurs. Elle avait fait de l’excellent travail sur cette affaire, et avait même appris comment les deux corps avaient été écrasés, ce qui était resté un mystère pendant quinze ans. Quel dommage que cela se produise si tôt dans sa carrière. Il pourrait prendre sa retraite dans quelques années – même si jusqu’à présent, il n’avait pas l’intention de prendre sa retraite avant l’âge obligatoire de cinquante-sept ans. Mais Corrie n’en était qu’à ses débuts. Il n’avait jamais encadré personne auparavant, mais il approuvait son idéalisme et son sens du devoir. Et maintenant, bon Dieu, recevoir l’ordre de mentir à des familles en deuil ? Comment cela allait-il se passer pour elle au cours des dix-neuf prochaines années ?

Il but le reste de son verre.

Il n’aurait pas dû être aussi dur avec elle lors de cette dernière conversation. Dieu sait qu’il n’avait pas voulu l’être. Brusquement, un sentiment qui avait sommeillé pendant près de vingt ans l’avait envahi à la suite de la rencontre avec Garcia : coincé dans une situation de guerre chaude, sans stratégie de sortie acceptable. Il avait essayé de l’étouffer, mais Corrie s’était présentée, s’inquiétant du cœur de l’affaire après qu’on leur ait dit de se retirer – eh bien, il avait réagi avec une émotion qu’il n’avait pas ressentie depuis Fallujah.

L’accident avait pratiquement tout résolu. Bien sûr, comme dans toute affaire, certains détails restaient énigmatiques. Le meurtre-suicide dans la grotte, par exemple. Mais les gens font des choses folles lorsqu’ils sont poussés à l’extrême. S’il n’était pas tenu au secret, il pourrait en citer des exemples à faire dresser les cheveux sur la tête par dizaines.

Mais cette histoire de randonneurs qui se sont frayé un chemin à partir de la tente au lieu de s’enfuir par la porte… il est vrai que cela ne correspondait pas tout à fait à l’accident. Et pourquoi n’auraient-ils pas pris les quelques secondes nécessaires pour enfiler leurs manteaux et leurs bottes ? Assis dans sa retraite silencieuse, il devait admettre que Corrie avait de bons arguments. Mais à quoi cela servait-il si l’affaire avait été définitivement classée ? Néanmoins, il se sentait coupable d’avoir été dur avec elle. Elle était toujours sa protégée, malgré tout, et elle avait plus que jamais besoin de lui. Bien sûr, il ne pourrait jamais lui dire les vraies raisons pour lesquelles il avait éclaté comme ça : ce n’était pas seulement un ancien moi qui réapparaissait brièvement, mais c’était aussi la frustration de se battre contre des moulins à vent. Les moulins à vent gagnent toujours.

Néanmoins, il devait vraiment prendre de ses nouvelles, voir comment elle allait, lui faire savoir – avec tact – qu’il comprenait exactement ce qu’elle ressentait. Il décrocha son téléphone portable du FBI et composa le numéro.

L’appel passa immédiatement sur la messagerie vocale.

Il regarda l’écran du téléphone, une sensation de picotement à la base du cou. Même si elle devait être assez dégoûtée par le FBI en ce moment, elle n’était en aucun cas autorisée à éteindre son téléphone professionnel. Ce qui signifiait qu’elle était probablement hors de portée.

Après un moment de réflexion, il composa le numéro de Nora Kelly.

Une fois de plus, l’appel tomba directement sur la messagerie vocale.

Il se redressa. Qu’est-ce qui se passe ? Avaient-elles toutes les deux éteint leur téléphone ? Ou étaient-elles toutes les deux hors de portée ?

Il passa un appel au dispatcheur du bureau d’Albuquerque alors qu’une pensée inquiétante se formait dans son esprit. 

— Bonjour, Gloria, dit-il. L’agent Swanson a-t-elle pris un véhicule aujourd’hui dans le parc ?

— En effet, agent Sharp. Une Jeep Wrangler à quatre roues motrices. Elle a dit qu’elle pourrait conduire dans la neige.

— Merci.

Sharp baissa le téléphone.

Et le shérif Watts, l’ami de Corrie ? Peut-être savait-il quelque chose sur l’endroit où elle se trouvait ou sur ses intentions. Il reprit le téléphone et composa le numéro de Watts. Il obtint une réponse immédiate.

— Shérif ? C’est l’agent Sharp…
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Le temps de décharger la motoneige, de la charger de leur équipement et de leur matériel, d’enfiler leur combinaison et de mettre leur casque, il était 13 h. Des nuages gris s’amoncelaient dans le ciel et la température baissait. 

— La température est d’environ - 7 degrés Celsius, dit Nora. Le vent est modéré, la couverture neigeuse est bonne. Je dirais que nous avons de la chance avec le temps jusqu’à présent. Mais nous devons nous dépêcher.

Corrie acquiesça.

Elles étaient arrivées au bout de la route et s’étaient garées dans une zone circulaire déneigée à l’extrémité de la vallée. Sur leur droite s’étendait une rangée de petits sommets, ainsi qu’une échancrure par laquelle passait leur itinéraire, comme Puller l’avait indiqué sur la carte. Nora se glissa sur la selle de la motoneige de tourisme et Corrie monta derrière elle. La combinaison était chaude et confortable. L’itinéraire sur sa carte indiquait un trajet d’un peu moins de dix kilomètres jusqu’à T1. Si tout se passait bien, elles devraient y être dans une demi-heure ou moins.

— Vous avez déjà fait de la motoneige, n’est-ce pas ? demanda Nora.

— Au Colorado. Ça ne s’est pas très bien passé.

— On va y aller doucement. Accrochez-vous bien, gardez votre poids vers l’avant et centrez-vous. D’accord ?

— C’est bon.

Nora démarra la machine, enclencha la vitesse et avança doucement. Ils traversèrent lentement l’étendue de neige et s’enfoncèrent dans les sapins. Les conditions étaient bonnes : la neige était abondante, le soleil derrière les nuages répandait une lumière grise uniforme sur le paysage. Nora fit glisser la machine entre les arbres sur la piste. Elles continuèrent le long du versant peu profond d’une colline à travers une forêt de grands sapins, suffisamment éloignés les uns des autres pour faciliter leur progression. Les arbres cèdent bientôt la place à une crête, avec de la neige épaisse et des corniches d’un côté et un sol presque nu de l’autre. Toujours à un rythme tranquille, Nora guida la machine sur la bande de neige ferme entre les deux, s’arrêtant de temps à autre pour consulter sa carte et le GPS de son téléphone. Nora n’avait pas confiance en la capacité de Corrie à lire une carte dans la nature, et elle a donc insisté pour conduire et naviguer.

Une fois arrivées sur la crête ouverte, elles constatèrent que le vent s’était un peu levé, ce qui, combiné à une couche de poudreuse fraîche, faisait voler de la neige pendant qu’elles conduisaient, mais elle était légère et sèche et elles avaient de bons casques électriques chauffants qui l’empêchaient de coller. Nora a pu rouler à une vitesse moyenne de 20 à 25 kilomètres par heure.

Les vues étaient stupéfiantes. Sur leur gauche s’étendait le « Nœud » : un enchevêtrement de canyons, de ravins et de pics, étouffés par les sapins et les pins, sans un seul endroit plat à l’horizon. À leur droite s’élevait l’épine dorsale des Manzanos. Puller les avait bien orientés, même si, à quelques endroits, elles devaient négocier des arbres abattus et des pentes abruptes. Le sentier descendait le long des crêtes dans le Nœud, et en une demi-heure, comme Nora l’avait prédit, elles étaient arrivées à T1.

Nora remonta la dernière longueur de crête et arrêta la motoneige lorsque le terrain se stabilisa. 

— Nous y sommes.

— Bien joué, Ével Knievel.

Nora descendit de la motoneige, balaya la neige qui s’était détachée de ses genoux et regarda autour d’elle. Le sol s’élevait progressivement au-dessus du Nœud, couvert de grands sapins. Une clairière avait été aménagée à cet endroit il y a quelques années, et de nombreux jeunes sapins y poussaient maintenant. La crête avait été aplanie, creusée dans la colline à une extrémité et nivelée.

— Cela n’a pas l’air naturel, dit Nora.

— C’est peut-être ça, dit Corrie. Elle fit quelques pas dans la neige, s’enfonçant jusqu’aux cuisses.

— Il nous faut des raquettes, lui dit Nora.

Elles les enfilèrent rapidement et prirent les bâtons. Les petits arbres autour de la clairière étaient chargés de neige fraîche, et elles s’y enfoncèrent, faisant tomber des mottes poudreuses sur leur passage. Nora se dirigea vers un endroit situé à l’extrémité de la crête, où celle-ci semblait avoir été coupée et nivelée, créant ainsi une zone plate et circulaire. Toute ouverture vers la montagne devait se trouver quelque part le long de cette coupe, à moins qu’il ne s’agisse d’une trappe dans le sol. Dans ce cas, elle serait cachée sous une couche de neige et beaucoup plus difficile à trouver.

Elles atteignirent l’extrémité, où la crête coupée avait exposé une paroi rocheuse.

— Examinons la zone du nord au sud, dit Nora.

Les petits arbres étaient particulièrement nombreux le long de la paroi rocheuse. Elles les traversèrent en se couvrant de neige poudreuse.

— Hé, regardez ça, dit Corrie.

Nora regarda. Corrie montrait une cavité cylindrique creusée dans le flanc de la paroi rocheuse – les restes d’un trou de mine.

Nora ne put s’empêcher d’être surprise. Une partie d’elle avait supposé qu’il s’agissait d’une recherche futile de Corrie. Mais un trou de mine, ici, au milieu de nulle part, c’était une vraie aubaine.

Elles continuèrent à explorer la face du rocher, arrachant de petits arbres et dégageant la végétation en surplomb, à la recherche d’une sorte d’entrée. Et soudain, elle était là : une petite porte en acier, peinte en camouflage pour se fondre dans la roche.

— Mon Dieu, dit Nora, j’ai du mal à y croire. 

— Croyez-le ! dit Corrie avec enthousiasme.

Elles cherchèrent un clavier. La porte était si naturellement encastrée dans la roche qu’il était difficile d’en suivre les contours, mais Nora arracha un peu de végétation pendante et mit à jour un clavier mécanique à l’ancienne avec des boutons.

— Le code était la date de naissance de Rodney O’Connell, dit Corrie. Le 3 avril 1986.

Nora regarda Corrie taper 4386. Rien. Elle essaya 431986. Toujours rien. Puis elle tapa 04031986. En appuyant sur le dernier chiffre, Nora entendit cette fois un déclic étouffé. Corrie donna un coup d’épaule contre la porte, sans résultat.

— Peut-être qu’elle s’ouvre vers l’extérieur, dit Nora.

En tâtant les bords de la porte, Nora découvrit une petite poignée, elle aussi camouflée. Elle tira sur la porte et, dans un crissement de métal, elle s’ouvrit d’un centimètre.

— Nettoyons tout ça, dit Corrie.

Elles piétinèrent quelques jeunes arbres et repoussèrent la neige avec leurs bottes, dégageant ainsi un espace pour l’ouverture de la porte. Ils tirèrent à nouveau. La porte s’ouvrit de dix centimètres supplémentaires avec un autre crissement, puis s’arrêta.

— Attachons une corde à cette poignée pour pouvoir tirer toutes les deux, dit Corrie.

Nora retourna à la motoneige et attrapa une longueur de corde, ramassant leurs deux sacs en même temps. Elle passa la corde dans la poignée, puis elles prirent chacune une extrémité et tirèrent. Avec un dernier cri de protestation, la porte s’ouvrit en grand et elles trébuchèrent en arrière. Un passage noir se dévoila, exhalant un air chaud à l’odeur de mort.

— Oh, Jésus, dit Nora en reculant et en agitant une main devant son nez. Vous avez amené un canari avec vous ?

— J’ai une lanterne à bougie, dit Corrie, et un détecteur de monoxyde de carbone que j’ai pris dans mon appartement.

— Bien vu.

La porte ouverte était équipée d’un groom qui voulait la fermer, alors Nora prit la corde et attacha ses extrémités libres à un arbre robuste. Puis, pour assurer l’ouverture, elle attrapa un rocher de la pente voisine et le cala en place pour que la porte, si elle se libérait de la corde, ne puisse pas se refermer complètement.

Elles enfilèrent leurs sacs et mirent leurs lampes frontales. Corrie sortit sa lanterne à bougie, l’alluma et accrocha le détecteur de CO au dos de son sac.

Elles restèrent un moment sur le seuil. Les faisceaux de leurs lampes frontales plongeaient dans l’obscurité. Nora eut l’impression que le couloir se prolongeait à l’infini, droit dans la montagne – un tunnel de béton sans relief, comme le chemin menant à l’antre d’un golem.

Elle fit un pas en avant, mais Corrie posa une main sur son épaule. 

— Moi d’abord, d’accord ?

— Je vous en prie.

Corrie entra et Nora la suivit. Elle se retourna et, levant sa lampe, vit un autre clavier à l’intérieur de la porte. 

— Je me demande… commença-t-elle.

— Vous vous demandez s’il y a un code différent pour sortir et pour entrer ? dit Corrie en terminant la phrase à sa place. Et vous vous demandez aussi si, peut-être, O’Connell n’avait pas ce deuxième code ?

Nora regarda le visage de Corrie, pâle dans la lumière artificielle. 

— Exactement.
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Tandis que Corrie avançait de plus en plus dans le passage, elle commençait à se sentir comme le personnage d’un épouvantable épisode de la Quatrième Dimension : piégée dans un tunnel de béton sans fin, destinée à le parcourir pour toujours et à jamais. Il était sans relief, taché çà et là par l’eau, mais sans fissures, même après trois quarts de siècle. L’air, bien que vicié, était chaud et humide. La bougie continuait à brûler et le détecteur de CO² ne se déclenchait pas.

De temps à autre, elle jetait un coup d’œil dans le couloir. La lumière de la sortie se réduisait à un minuscule point lumineux et disparut bientôt complètement.

Se sentant réchauffée, elle ouvrit partiellement sa combinaison. 

— Quand est-ce que ça va finir ? murmura-t-elle à Nora.

— Dieu seul le sait. Si le bunker se trouve à l’autre bout de la chaîne, ce tunnel pourrait traverser toute la montagne.

— Sa construction a dû coûter une fortune, murmura Corrie.

— Pourquoi chuchote-t-on ? répondit Nora avec un petit rire. Il n’y a personne ici.

Corrie ricana. 

— Vous avez raison. Il n’y a que des morts… peut-être.

— Vous croyez vraiment qu’on va trouver le corps ? demanda Nora.

— Oui. Et avec lui, la vraie solution au mystère.

Devant eux, une porte devenait à peine discernable dans les faisceaux de leurs lumières. Alors qu’elles s’approchaient, elle sembla presque se matérialiser dans l’obscurité : une porte en acajou brillant avec une poignée en laiton poli, du genre qui pourrait orner une élégante demeure – étrangement déplacée dans ce trou à rats en béton. Corrie tendit la main et saisit la poignée, espérant au plus profond d’elle-même qu’elle n’était pas verrouillée.

La poignée tourna presque sans effort. La porte émit un grincement lorsqu’elle l’ouvrit, ressemblant étrangement à celui d’un petit animal blessé.

Corrie fit un pas en avant, puis s’arrêta, stupéfaite. Les lumières révélèrent un élégant couloir de marbre, dont les murs étaient tapissés de miroirs dorés. Un grand lustre de cristal pendait du plafond, réfractant les faisceaux de leurs lampes frontales et projetant des mouchetures de lumière arc-en-ciel dans toutes les directions.

Le couloir s’étendait sur une trentaine de mètres avant de se terminer par un T. Sur le mur le plus éloigné du T se trouvait une niche avec un socle qui avait apparemment contenu une statue, aujourd’hui vide. Il y avait d’autres socles de chaque côté du couloir qui étaient également vides, ainsi que des rectangles vides sur les murs entre les miroirs, où des peintures avaient manifestement été accrochées. La poussière s’étendait sur toutes les surfaces et des grains de poussière dérivaient dans les faisceaux de lumière.

— On dirait qu’ils ont vidé l’endroit quand ils l’ont fermé, dit Corrie. Ça devait être un sacré endroit.

— Digne d’un président, dit Nora.

Elles laissèrent la porte ouverte et se rendirent au bout du couloir. Un couloir perpendiculaire, également décoré de marbre et de lustres, menait à gauche et à droite. Des portes élégantes s’alignaient de part et d’autre, et des bancs recouverts de dorures et tapissés de brocart rouge se dressaient à intervalles réguliers contre les murs.

— C’est la Maison-Blanche ! s’exclama Corrie.

— Je pensais la même chose, dit Nora. Tout comme les photos que j’ai vues de la Maison-Blanche, mais en plus petit. Le président s’y sentirait comme chez lui, j’imagine.

Corrie choisit le couloir de droite. 

— Essayons d’abord celui-ci.

Ce couloir avait trois portes de chaque côté, toutes fermées, et se terminait par une autre niche vide. Corrie s’arrêta à la première porte de gauche, saisit la poignée et l’ouvrit. Une petite pluie de poussière se déposa sur leurs épaules. La lumière révéla un petit salon, avec des chaises dorées, des canapés brochés, un buffet ancien – et tout au fond, une table à thé renversée et deux chaises qui semblaient avoir été délibérément cassées, les pieds et les bras enlevés et empilés à proximité. Des morceaux d’une théière en porcelaine et des tasses cassées jonchaient le sol.

— Des rats ? demanda Corrie.

— Aucune trace de rats, dit Nora. Ni d’aucun animal. Et les rats ne cassent pas les chaises comme ça.

Elles se turent toutes les deux et reculèrent dans le couloir principal.

Corrie ouvrit la porte suivante, révélant ce qui semblait être une salle à manger. Elle aussi avait été saccagée. Le lustre était tombé du plafond sur la table, la fendant en deux. Des assiettes en porcelaine et des verres à vin brisés jonchaient le sol moquetté. Une fois de plus, les chaises avaient été brisées en morceaux, les bras, les pieds et les fragments de bois doré jonchant le sol. Le somptueux papier peint se décollait et pendait des murs, et à certains endroits, on aurait dit qu’il avait été délibérément décollé et emporté.

— Cela ressemble plus à du vandalisme qu’à un déménagement de meubles, observa Nora.

Corrie ne dit rien.

Elles fermèrent la porte et se dirigèrent vers la troisième et dernière pièce sur le côté gauche du hall. C’était une petite annexe qui se terminait par une arche ouvrant sur une cuisine.

— Bon sang, quel désastre, dit Nora.

La cuisine avait l’air d’avoir été traversée par un cyclone. Tous les placards avaient été ouverts, les tiroirs sortis, les couteaux, l’argenterie, les casseroles et les poêles éparpillés sur le sol – ainsi qu’une seule boîte de conserve, dont le couvercle avait été ouvert. Un vieux réfrigérateur bulbeux avait été jeté au sol, où il gisait ouvert et vide.

Corrie ressentit une désagréable sensation de reptation dans ses tripes.

— On dirait que quelqu’un a fouillé dans la précipitation, dit Nora. Ou peut-être dans la panique.

— Oui, dit Corrie, comme s’il cherchait désespérément de la nourriture. Elle se pencha et ramassa la boîte de conserve. Des petits pois. Elle la laissa tomber avec fracas et regarda autour d’elle pour en trouver d’autres, mais il n’y avait rien – aucun autre signe de nourriture, aucune boîte de conserve, aucun sac de farine, aucune boîte de conserve. Rien d’autre que l’unique boîte de petits pois. Un petit garde-manger se trouvait plus loin, mais il était vide.

— Mais quand ils sont arrivés, le placard était vide, murmura Nora.

— Lorsqu’ils ont fermé l’établissement, ils ont manifestement emporté jusqu’au dernier morceau de nourriture et de denrées périssables. Ils ont oublié une boîte de conserve, semble-t-il, et tous ces ustensiles, mais c’est tout. Elle respira profondément. Plus ils exploraient, plus elle se faisait une image mentale de ce qui avait dû se passer ici, quinze ans auparavant.

Elles retournèrent dans le hall et ouvrirent la porte qui se trouvait juste en face. Elle donnait sur un salon, spacieux et grandiose. Contrairement à la cuisine et à la salle à manger, il était en bon état de conservation, sans chaises cassées ni papier peint vandalisé. Une cheminée en marbre se dressait contre le mur du fond, et un canapé avait été placé près d’elle.

— On dirait que quelqu’un a utilisé ce canapé comme lit, dit Nora à voix basse.

Corrie éclaire le canapé. Deux oreillers avaient été placés contre l’accoudoir du canapé et deux couvertures étaient froissées à proximité, l’une sur le canapé lui-même et l’autre sur le sol à côté. Son regard se porta sur la cheminée. Dans l’âtre, elle pouvait voir les restes d’un feu, fait avec des morceaux de meubles dorés partiellement brûlés : des pieds et des bras de chaises, manifestement arrachés aux chaises cassées de la salle à manger. À côté de la cheminée se trouvait une pile de pieds et de bras de chaises, prêts à alimenter le feu.

De l’autre côté du salon, Corrie aperçut un ensemble de doubles portes fermées. 

— Essayons-les, murmura-t-elle.

Elles traversèrent la pièce à la moquette épaisse et ouvrirent les portes correspondantes. Un autre murmure de charnières. En balayant la pièce de sa lumière, Corrie vit qu’il s’agissait manifestement de la chambre principale. Un grand lit dominait le centre du mur le plus éloigné. Le lit semblait avoir été conçu au siècle dernier, avec un cadre haut et des rideaux de soie vaporeux fermés. De chaque côté se trouvaient de petites tables et, en face, un petit secrétaire en bois poli surmonté d’une étagère fermée. Deux portes fermées se trouvaient au fond. Les murs étaient peints en bleu clair avec des bordures blanches et le sol était recouvert d’une moquette bleu foncé à motifs jaunes.

Corrie regarda le lit avec ses rideaux tirés, puis jeta un coup d’œil à Nora. Elle hésita. Nora l’encouragea d’un signe de tête.

— C’est votre spectacle, dit-elle.

Avec inquiétude, Corrie s’approcha du rideau de soie, saisit l’étoffe et commença à la tirer. Mais alors même qu’elle touchait le tissu pourri, celui-ci se dissolvait dans ses mains, se séparant le long de la chaîne et générant un nuage de particules et de bouts de fils à la dérive, éblouissant dans le faisceau lumineux.

Il fallut un moment à Corrie pour se ressaisir et examiner la scène. Un homme gisait sur le lit, les mains croisées sur la poitrine, ressemblant plus à un cadavre exposé pour être vu qu’à une personne qui, semblait-il, était morte dans les affres de la faim ou de la soif. Son visage était desséché : les yeux enfoncés, les lèvres sèches et écartées des dents blanches et égales. La momification cachait mal les nombreux signes de la famine : la peau tendue sur les os du visage, le corps rétréci, les vêtements affaissés et lâches sur les membres. Les doigts de ses mains étaient entrelacés sur sa poitrine, ratatinés comme des gousses de vanille séchées. Son cou semblait incroyablement maigre. Il ne devait pas avoir plus de vingt ou trente ans, et le corps ne dégageait aucune odeur, si ce n’est un léger parfum de poussière qui n’était pas désagréable.

Sur le lit, à côté de la hanche droite de l’homme, se trouvaient un journal et un crayon. De l’autre côté, il y avait un appareil photo.
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Pendant un long moment, Corrie se contenta de regarder fixement. Elle semblait ne pas pouvoir détacher son regard de ces doigts flétris, liés les uns aux autres. C’était comme si l’homme – et il devait s’agir de Rodney O’Connell – s’était méticuleusement préparé à la mort… ce qui, bien sûr, était exactement ce qu’il avait fait.

Ses spéculations de longue date s’étaient donc avérées exactes. La neuvième victime de la tragédie de la Montagne Morte avait atteint le bunker, s’y était enfermée et y était morte. Combien de temps cela avait-il pris ? Sans eau, elle savait que la mort par déshydratation prenait moins d’une semaine. La mort par inanition prenait beaucoup plus de temps – quarante jours, peut-être.

— Pauvre homme, dit Nora, faisant écho aux pensées de Corrie. Quelle façon de mourir !

Corrie essaya de faire le tri dans ses émotions : l’angoisse face à la figure pathétique dans le lit, mêlée à la justification, à la répulsion, à la tristesse.

— Vous aviez raison, dit Nora.

Corrie acquiesça. Elle tendit la main vers le journal.

— Êtes-vous sûre de pouvoir toucher quoi que ce soit ? demanda Nora. Ne devrions-nous pas le laisser tel quel ?

Corrie hésita. 

— Normalement, je dirais oui. Mais si je ne lis pas ce qu’il y a dans ce journal, et que je le fais tout de suite, je ne le reverrai peut-être jamais. Ils vont étouffer l’affaire, vous le savez. Vous voyez ce crayon ? Corrie montra le lit. Il a écrit dans ce journal, probablement jusqu’à sa mort. Elle baissa la voix. Je veux savoir ce qui s’est réellement passé. J’ai besoin de savoir. Même si ce n’est que pour moi.

Elle tendit la main et, avec précaution, prit le journal, puis le tint sous la lumière de sa lampe. C’était un petit volume, avec une couverture en cuir estampé et une lanière de cuir pour le fermer. La lanière était cassée, le cuir de la couverture frotté et usé.

Elle glissa un doigt sous la couverture et l’ouvrit. En lettres soigneusement tracées, on pouvait lire sur la page de titre :

 

Journal de l’expédition Manzano

 

Récit de dix alpinistes intrépides qui se sont aventurés dans la nature du 27 octobre au _____ 2008.

 

Corrie regardait fixement. S’agissait-il d’une erreur ? Dix alpinistes, et non neuf ? Elle continua à lire.

 

Nous y avons chacun apposé solennellement nos signatures respectives :

 

Alex DeGregorio

 

Henry Gardiner

 

Luke Hightower

 

Andrew Marchenko

 

Lynn Martinez

 

Michael Mastrelano

 

Rodney O’Connell

 

Paul Tolland Jr.

 

Amanda Van Gelder

 

Gordon Wright

 

Corrie fixa le premier nom de la liste. DeGregorio ? Qu’est-ce que c’était que ça ? DeGregorio, le riche colocataire du propriétaire du couteau… il avait participé à l’expédition ?

Si c’était vrai, cela signifiait qu’il était le seul survivant. Pourtant, il n’avait dit à personne qu’il était là, y compris à elle. Pour une raison ou une autre, il avait caché sa participation, l’avait dissimulée… mais que dissimulait-il ? Et pourquoi ?

— Vous allez bien ? demanda Nora.

Corrie pointa du doigt. 

— Vous voyez ce nom ?

— Qui est Alex DeGregorio ?

— C’était le colocataire de Matthew H. Tanner – « MHT », les initiales gravées sur le couteau.

— Je ne vous suis pas.

— Je ne suis pas moi-même. Je ne suis pas du tout. Elle saisit le journal, comme si elle voulait le faire parler. Ils n’étaient que neuf dans l’expédition, du moins c’est ce que tout le monde a toujours pensé. Mais regardez, ici, il y a un dixième nom : Alex DeGregorio.

Elle ouvrit le journal et en feuilleta les pages. L’écriture changea d’une entrée à l’autre, les différents membres de l’expédition écrivant leurs propres commentaires. Les références à Alex DeGregorio apparaissaient partout – il ne faisait aucun doute qu’il avait fait partie de l’expédition. Mais pourquoi avait-il gardé le secret pendant tout ce temps ? Avait-il été trop traumatisé, ou avait-il eu peur d’être le seul survivant, propulsé sous les feux de la rampe ? Ou bien avait-il gardé le silence par culpabilité – abandon de ses compagnons d’expédition, lâcheté, offense à leur égard… ou pire encore ?

Impatiente, elle tourna les pages jusqu’à ce qu’elle atteigne celle datée du 31 octobre. Tenant le livre de ses mains tremblantes, Corrie commença à le lire à haute voix.

31 octobre, 10 heures. Andy écrit. Joyeux Halloween ! Nous commençons tôt, en espérant que le temps ne soit pas de la partie. Bonne chance ! Le plan est de camper tôt, de fermer les écoutilles, de sortir l’Everclear(2), de nous préparer des daiquiris instantanés et de faire une petite fête. Le temps à l’extérieur peut être effrayant, mais nous serons bien à l’abri dans notre tente ! Bon, on y va. Ciao !

 

En dessous de ce texte, Andy – c’est-à-dire Andrew Marchenko – avait dessiné un groupe de personnages en bâton qui marchaient au sommet d’une montagne avec de lourds sacs à dos. Corrie passa à l’entrée suivante.

 

16 heures. C’est Amanda – Nous avons décidé de camper encore plus tôt que prévu. Alex a vraiment insisté. La neige a commencé à tomber vers une heure et maintenant elle tombe comme de folie, et le vent se lève. Andy pense que nous avons peut-être un peu dévié de notre itinéraire en montant au Talaya Peak, mais nous avons trouvé un bon campement dans l’ombre du vent de la crête, où la neige est assez profonde pour creuser une bonne cavité de protection. Nous avons monté la tente en un temps record, alors que le blizzard s’intensifiait. Nous saurons où nous sommes demain lorsque la neige se dissipera. Il souffle comme une banshee, la tente s’ébranle et craque comme une folle, mais elle est bien arrimée et nous sommes bien au chaud…

 

Suivent des descriptions ordinaires de l’allumage du poêle, de la préparation du dîner et, pour une raison quelconque, du partage d’une recette copiée avec application pour le fameux pain de viande de Mme Van Gelder. Corrie passa outre ces entrées.

 

18 heures. Amanda à nouveau – Alex nous a dissuadés de participer à la fête du daiquiri. La tempête hurle vraiment et il a dit que ce serait une mauvaise idée de s’enivrer et d’avoir du mal à faire face à une situation inattendue comme la déchirure de la tente. Ou une avalanche. Luke, gourou autoproclamé des avalanches, dit qu’il n’y a aucun risque d’avalanche parce que la pente est trop douce et que nous sommes de toute façon proches du sommet de la crête. Mais le conseil d’Alex était logique. Pour se faire pardonner d’avoir fait la loi, il a préparé un excellent chocolat chaud de la forêt tropicale pour nous tous. Nous sommes en train de préparer le dîner – du poulet lyophilisé Mountain House – miam ! (Je pensais que la tempête faisait rage avant, mais maintenant elle est vraiment en train de se déchaîner.

 

Cette entrée se terminait sur la moitié supérieure d’une page de droite, le reste étant laissé en blanc. Corrie passa à la page suivante et fut stupéfaite : l’écriture était illisible et agitée, errant sur toute la page, avec de nombreuses ratures et des mots écrits les uns sur les autres.

 

Dieu merci pour le feu. Réconfortant. Au moins, je suis en vie.

Les voix s’estompent. Je pense. Au minimum, elles s’enfoncent dans ma tête. C’est comme ce cliché, le cauchemar qui ne finit jamais. Il m’a frappé si fort. J’ai du mal à me souvenir de ce que c’était que d’être libéré des voix, de ces images terribles. Des hallucinations, je suppose.

Je suis presque sûr que c’était Alex. Cet enfoiré est probablement mort maintenant. Les autres aussi, ou du moins certains d’entre eux. Je ne sais pas. J’aimerais pouvoir me souvenir. C’est comme si ma mémoire était un miroir brisé, des tessons empilés qui reflètent des choses différentes. Impossible de les recoller. Pas moyen de savoir ce qui était réel et ce qui ne l’était pas.

Ce fils de pute. À quoi pensait-il ?

Calme-toi. ÉCRIT.

Ok. Je vais mettre ce que je sais dans le journal du mieux que je peux. Je pense que mes mains sont gelées en plus de mes orteils parce que j’ai plus chaud maintenant, et c’est vraiment douloureux et difficile d’écrire. Tout a donc commencé par l’explosion. Elle s’est produite vers 18 h 30, une demi-heure environ après que nous ayons tous bu le cacao d’Alex. Je faisais bouillir de l’eau pour les sachets lyophilisés quand nous avons entendu le bruit.

LE BRUIT… !!!
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Sam Puller consulta sa montre : il était presque deux heures. Le soleil avait disparu depuis longtemps derrière une couche de nuages sombres venus de l’est, et une lumière d’étain terne s’étendait sur les montagnes. L’orage semblait approcher plus vite que prévu. Des silhouettes.

— Tu t’inquiètes pour ces agents du FBI ? appela Jo depuis la cuisine, en lavant ses rouleaux dans l’évier.

— Bien sûr que oui, répondit Puller. Je me demande ce qu’elles ont bien pu aller chercher dans le Nœud.

Jo entra dans le salon, se séchant les mains sur une serviette. 

— C’est tout un mystère.

— Peut-être que cela a un rapport avec cette mine d’or perdue qu’ils prétendent être quelque part par ici, dit Puller. Mais cela n’expliquerait pas l’urgence.

Jo ricana. 

— Chaque chaîne de montagnes du Nouveau-Mexique est censée posséder une mine d’or perdue. J’espère seulement qu’elles savent ce qu’elles font. La plus âgée aux yeux noisette avait l’air de s’y connaître en montagne. La plus jeune – comment s’appelle-t-elle ? Elle n’avait pas l’air aussi expérimentée.

— Agent Swanson, dit Sam Puller.

— C’est vrai. Je savais que cela me faisait penser aux dîners télévisés.

— Peut-être que ça a quelque chose à voir avec cette affaire qu’ils ont rouverte – ces randonneurs morts.

— Tu sais, c’est probablement ça, dit Jo. Elle marqua une pause. Qu’est-ce qu’on fait si elles ne reviennent pas ?

— Si je ne les vois pas d’ici quatre heures et demie, je vais sortir le Cat et suivre leur piste.

Cela fit apparaître un regard d’appréhension sur le visage de Jo. 

— Elles auraient dû attendre la fin de l’orage.

Un carillon retentit dans la cuisine, indiquant qu’un véhicule venait de franchir le portail. Puller passa la tête par la porte d’entrée du lodge et vit un Hummer noir s’approcher lentement. 

— On dirait qu’on a d’autres fédéraux.

— Dieu merci. Laissons-les s’occuper des leurs.

Puller sortit et attendit que le véhicule se rapproche. Il s’arrêta à côté de lui et la vitre fumée du passager se baissa.

— Bonjour, dit Puller aux hommes à l’intérieur. Vous êtes avec les deux filles du FBI qui sont passées par ici il y a un moment ?

— Bien sûr, dit le chauffeur. Où sont-elles passées ? On s’inquiète pour elles.

— Moi aussi. Elles ont traîné leur motoneige jusqu’au bout de la route et se sont dirigées vers le Nœud.

— Le Nœud, dit l’homme. C’est vrai. C’était quand ?

— Vers 13 heures. Vous comptez les rejoindre ?

— Nous l’espérons.

— Vous allez avoir besoin d’une motoneige.

— On espérait pouvoir louer la vôtre.

— Louer ? Bien sûr que non, je serais heureux de laisser le FBI les emprunter. Là-bas, dans le garage, au deuxième étage, il y en a deux, toutes pleines d’essence et prêtes à partir. Je les garde en parfait état. Il hésita, jetant un coup d’œil aux deux hommes à l’avant et aux trois à l’arrière. Aucun n’était habillé correctement. Il y a aussi une étagère de combinaisons. Vous savez conduire une motoneige ?

— Absolument, dit le conducteur avec un sourire amical. Y a-t-il quelqu’un d’autre sur place ?

— Non, juste ma meilleure moitié, Jo. Il fit un signe de tête en direction de la maison.

— Merci beaucoup, Monsieur… ?

— Puller. Sam Puller.

— Agent spécial superviseur Sharp. Et voici les agents du bureau d’Albuquerque, qui participent à l’enquête. Enchanté, Sam, et merci de soutenir les forces de l’ordre. Le chauffeur se pencha sur son compagnon et lui tendit la main, que Puller serra.

— Oh, je suis désolé, dit l’agent nommé Sharp. Je me rends compte que je ne vous ai pas montré de pièce d’identité.

— Pas besoin, dit Puller, mais l’homme tendait déjà la main sous le tableau de bord. Sa main ressortit en tenant un pistolet. La dernière chose que Puller entendit, à son grand étonnement, fut le bruit d’une balle tirée à bout portant dans son visage.

Quatre hommes sautèrent du Hummer. L’un d’eux saisit le corps de Puller, l’enroula dans une bâche en plastique et le jeta à l’arrière. Les deux autres coururent vers le pavillon. Un instant plus tard, deux coups de feu furent tirés en succession rapide et, peu après, les deux hommes ressortirent avec un autre corps enveloppé dans du plastique, qu’ils jetèrent également à l’arrière.

L’homme armé était resté sur le siège du conducteur. Il se pencha par la fenêtre. 

— Assurez-vous que la porte d’entrée est fermée et verrouillée.

— Oui, Docteur DeGregorio, dit l’un des hommes.

DeGregorio dirigea le Hummer vers le garage à voitures, de l’autre côté de la zone d’accueil déneigée. Tout le monde sortit du véhicule. L’un d’eux ouvrit la porte du deuxième compartiment, révélant deux motoneiges, ainsi qu’une demi-douzaine de combinaisons et de casques accrochés à un mur voisin.

DeGregorio descendit une combinaison pour lui et fit signe aux autres de faire de même. 

— On y va, dit-il en enfilant la combinaison.
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Mais avant cela, nous avions commencé à nous sentir très bizarres. Défoncés, en quelque sorte. Pas l’effet habituel de l’herbe ou de l’alcool… Au début, j’ai pensé à des champignons. Je savais que quelque chose ne tournait pas rond dans la façon dont mon cerveau appréhendait le monde, mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. Je pensais que c’était juste moi. Puis Amanda a dit : « Est-ce que quelqu’un d’autre se sent bizarre ? »

Nous avons tous commencé à parler. Nous nous sentions vraiment bizarres. Plus que bizarre. La tente tremblait à cause du vent et j’avais l’impression d’être aspiré par une tempête, tiré par une main invisible, comme Dorothy dans Le Magicien d’Oz.

Puis nous avons entendu un étrange gémissement quelque part au loin. Il s’est amplifié très vite, incroyablement vite, jusqu’à devenir un rugissement qui couvrait totalement la tempête. J’ai pensé que c’était peut-être un gros avion qui volait à basse altitude. Il semblait si proche, comme s’il allait s’écraser sur la tente. Puis il est passé au-dessus de ma tête et, au moment où le grondement a commencé à s’estomper, il y a eu un énorme éclair de lumière.

C’était comme une monstrueuse ampoule qui s’éteint. Juste de la lumière, pas de bruit. J’ai pensé qu’il s’agissait peut-être d’une hallucination. Puis une gigantesque explosion a soulevé toute la tente du sol avant de la laisser retomber, et un vent hurlant a pressé le toit si fort que j’ai cru que la tente était fichue. Je jure que je ne sais toujours pas ce qui était réel et ce qui n’était qu’une vision détraquée. C’était tellement bizarre, tout semblait se dérouler dans l’ordre, et non pas d’un seul coup comme dans la vie réelle. Il y avait le bruit, la lumière, le vent. L’un après l’autre. Et après que le vent se soit calmé, j’ai entendu un tas d’explosions, comme des canons géants qui résonnaient encore et encore dans les montagnes. Malgré ce que Luke m’a dit, j’ai cru un moment qu’il s’agissait d’une avalanche. Mais ce n’était pas naturel. Cela n’en finissait pas.

Nous nous sentions tous bizarres et très effrayés. Tous ces trucs d’un autre monde, les sons, les lumières et l’explosion… ça a déclenché quelque chose. Je ne peux pas parler pour les autres – la plupart d’entre eux criaient et hurlaient des absurdités de toute façon. Mais j’ai été soudainement, absolument, frappé par la terreur.

C’est à ce moment-là, juste après l’explosion, que les hallucinations sont arrivées. Ce n’était pas comme du peyotl ou de l’acide, pas même le pire trip que l’on puisse imaginer. Mon esprit se dirigeait vers un endroit sombre rempli de voix. La famille, les amis, et même les morts. J’ai entendu ma grand-mère me haranguer. Et des voix étranges, aussi – toutes parlant en même temps. En même temps, j’avais l’impression que… Je n’aime pas y penser, encore moins essayer de l’expliquer… comme si mon corps était retourné. Les organes s’accrochaient à l’extérieur, ma peau s’enroulait à l’intérieur, comme un gant.

Pendant un long moment après l’explosion, tout le monde était accroupi, terrorisé. Amanda a finalement dit : « QUE QUELQU’UN REGARDE À L’EXTÉRIEUR ». Alex et moi étions les seuls à être habillés. J’ai bougé un peu, mes organes se sont reconstitués et mon corps s’est refermé. Je me suis dit que le fait de bouger avait peut-être aidé. Alors j’ai regardé dehors. La tempête était féroce, mais à travers elle, je pouvais voir une énorme lueur. Là-bas, flottant dans l’obscurité et la neige tourbillonnante, une couleur bizarre, une couleur incroyable, comme un orange profond. J’ai cru que je paniquais à nouveau, mais quelqu’un d’autre l’a vu aussi. J’ai entendu quelqu’un crier « OVNI ! OVNI ! »

Paul a été le premier à perdre les pédales et à paniquer. Je pense que c’était à cause des voix. Il les entendait aussi. Elles l’ont rendu paranoïaque, peut-être, ou pire encore. Il a saisi le couteau de cuisine et a commencé à l’agiter, à parler en charabia, à nous accuser de quelque chose d’incohérent. Gordy l’a persuadé de le ranger et nous nous sommes blottis dans la tente, effrayés par tout ce qui s’était passé, mais surtout par cette étrange lueur. Tout le reste avait disparu. Mais la lueur était restée.

Puis Andy est devenu fou. Il s’est mis à hurler, à s’arracher les cheveux. J’ai vu son cuir chevelu se déchirer et le sang couler sur son visage. Il se frappait, se grattait. C’était horrible. Mais en regardant ça, les trucs bizarres dans ma tête se sont calmés. Pendant un moment.

Alex était le seul à ne pas paniquer. Je me souviens maintenant qu’il n’était pas fou. Il était inquiet. Il a essayé de nous calmer. En nous promettant que ça passerait. Il nous a dit de tenir le coup, que tout irait bien demain matin.

Jusqu’à ce moment-là, j’avais essayé de rester calme. Malgré les bruits, le vent, cette putain de lumière bizarre et les organes suspendus à l’extérieur de mon corps, j’avais réussi à garder un semblant de conscience normale. Mais c’est à peu près à ce moment-là que je l’ai perdue. Tout ce qui me reste de cette époque, ce sont des impressions brisées.

Sauf un souvenir.

Je ne sais pas comment l’appeler. Je l’appellerai donc l’ALIEN. Ça paraît fou, et je ne dis pas que c’était vraiment un extraterrestre, et que j’étais sous l’emprise d’une terrible merde, mais c’est ce qui m’est apparu à l’époque. C’est le seul souvenir clair que j’ai de cette époque, et je ne pense pas que ce soit une hallucination. Ça s’est passé comme ça : Dehors, au-dessus de la tempête, nous avons entendu un bruit. Comme un grognement d’ours. Puis le rabat de la tente a été repoussé et l’extraterrestre était dans l’embrasure de la porte.

Nous l’avons tous vu. C’est ce que je sais. Deux mètres dix de haut, tout blanc, couvert d’une peau ridée comme celle d’un éléphant, des bras géants et pas de visage – juste un ovale qui ressemblait à de la glace mouillée. Il se dilatait et se contractait, se gonflait, respirait peut-être. Au bout d’un moment, il est entré et nous a tendu son bras gigantesque et ridé.

Paul s’est mis à hurler et à reculer. Il a de nouveau saisi le couteau et a entaillé la tente. Tout le monde a paniqué. D’autres l’ont suivi, déchirant et arrachant. Mon corps s’était à nouveau retourné et j’avais du mal à distinguer le cauchemar de la réalité. Mais je voyais des corps, mes amis, qui hurlaient et tentaient de s’échapper. Ils tombaient dans la neige, se débattaient, tandis que l’extraterrestre essayait de les attraper. Sauf qu’Alex ne paniquait pas. Il nous criait dessus, il nous disait de ne pas courir, il essayait de nous faire arrêter. Mais personne n’écoutait.

J’étais habillé, car j’avais cuisiné dans le vestibule. Alex l’était aussi, il était sorti pisser à peu près au moment de l’explosion. Wright avait mis ses bottes pour voir ce qui venait de se passer à l’extérieur de la tente. Mais la plupart des autres avaient enlevé leurs vestes et leurs bottes et étaient emmitouflés dans leurs sacs de couchage. Personne n’a hésité, personne n’a écouté personne, ils ont tous couru dans la nuit, vêtus de ce qu’ils portaient. Je suppose que je courais aussi, parce que j’ai des flashs de titubation dans la neige, de fuite de la tente, de lueur bizarre, de…

Comme je l’ai dit, mes souvenirs de cette époque ne méritent même pas le nom de fragments. Mais j’ai essayé de les mettre en ordre. Nous avons atteint la limite des arbres. Quelqu’un a crié qu’il fallait faire du feu. Nous avons tâtonné en essayant de ramasser du bois et quelqu’un a grimpé sur un arbre pour casser des branches mortes afin d’obtenir du bois sec. Mais le feu ne suffisait pas. Ceux qui étaient le moins vêtus s’entassaient autour, enfonçant pratiquement leurs membres dans les flammes, mettant le feu à leurs cheveux, n’importe quoi pour se réchauffer. Je pouvais les sentir brûler. Andy et Michael sont morts les premiers. Puis Hank a commencé à se déshabiller, à se mettre à nu.

Mais il n’y avait pas d’Alex. Du moins, aucun des éclats de mémoire que j’ai recueillis ne le contenait.

Peut-être que le froid brutal ou un certain sens de l’instinct de conservation a brisé ma folie, parce que c’est à ce moment-là que je me suis souvenu du bunker. J’en avais parlé à tout le monde. Pas de l’endroit où il se trouvait, ni du code, mais de l’étrangeté de sa présence. J’ai eu assez de bon sens pour dire aux autres que nous pouvions y aller, trouver un abri. De me suivre. C’est ce qui s’est passé, si je me souviens bien. C’est la seule raison pour laquelle ils m’auraient suivi.

Je ne suis pas sûr de savoir combien il en restait. Cinq je crois, sans compter Alex et moi. Mais après quelques minutes, Amanda s’est arrêtée et a dit qu’elle allait s’allonger, et nous avons essayé de la relever mais elle était enragée. Nous l’avons donc abandonnée. Puis Lynn et Luke, je crois, se sont arrêtés. Ils ont dit qu’ils allaient construire une grotte de neige. Nous avons continué, moi, Paul et Gordy. J’en suis sûr. C’était Paul et Gordy.

Puis nous avons trouvé une grotte, une vraie grotte. Une chance inouïe. Pas besoin de chercher le bunker. Nous avons rampé à l’intérieur. J’allais faire un feu. Peut-être qu’à ce moment-là, j’étais un peu moins fou que les autres. Les fragments de mémoire ne sont pas si brisés, si remplis d’images cauchemardesques. Je suis sorti, j’ai essayé de ramasser du bois, ignorant les voix dans ma tête. Des arbres morts étaient tombés dans le ravin – il y avait beaucoup de bois. J’étais en train de remonter à l’intérieur quand j’ai vu. Paul était devenu fou. Il avait apporté le couteau de cuisine et il l’avait sorti, criant « Tais-toi » à Gordy, l’attaquant. Gordy avait rampé au fond de la grotte, essayant de s’enfuir, et Paul continuait à le poignarder pendant qu’il criait. J’ai laissé tomber le bois et j’ai essayé de l’arrêter, mais il m’a poignardé. Il a tué Gordy, son meilleur ami, juste devant moi. Il l’a poignardé à mort dans un élan de sang. Son meilleur ami. Paul était complètement fou, il coupait, frappait, poignardait, tout en criant « Taisez-vous, Taisez-vous, Taisez-vous ».

J’ai dû me dire que j’étais le prochain. Quoi qu’il en soit, je suis parti.

Je suis allé vers le nord. Dieu merci, j’étais habillé. En sortant de la tente, j’avais réussi à attraper mon sac avec la boussole, la carte et l’appareil photo. D’instinct. Je me suis dirigé vers le nord, en me débattant. Vous n’imaginez pas à quel point c’était difficile. Des heures se sont écoulées, je crois. Puis l’orage a commencé à se dissiper. Ma tête a commencé à s’éclaircir un peu plus, juste assez pour faire ce qui était nécessaire. La lune était aux trois quarts pleine. Je pouvais voir sans ma lampe frontale. J’ai finalement atteint la clôture de Kirtland, que j’ai suivie jusqu’à l’angle sud-est. J’ai trouvé l’entrée du bunker là où mon père m’avait dit qu’elle se trouverait. Le code a fonctionné. Je suis entré. Je me suis effondré et j’ai pleuré de soulagement.

Et maintenant, je suis ici. Il ne fait pas froid, Dieu merci. J’ai trouvé la suite présidentielle. Ce doit être le matin maintenant. Mais je suis trop épuisée pour bouger et, de toute façon, je n’ai pas encore confiance en moi. J’ai mal à la main à force d’écrire. Je m’occuperai de tout cela demain matin.

 

 

Bonjour.

Si c’est le matin. Dieu sait combien de temps j’ai dormi. Il y a une chose que je n’ai pas dans mon sac, c’est une montre.

Je me sens à nouveau presque normal. Sauf que je me suis réveillé avec une soif intense. Première chose : de l’eau. Ensuite, terminer l’histoire.

 

 

De retour dans mon repaire. J’ai trouvé une cuisine, j’ai ouvert les robinets. Je n’ai rien trouvé. Rien dans le réfrigérateur, rien dans le garde-manger. Pas de nourriture, pas d’eau.

Ce n’est pas un problème, me suis-je dit : Je peux ramasser de la neige. J’ai refait le chemin jusqu’à la porte du bunker et j’ai tapé le code. Rien. J’ai réessayé encore et encore. C’est alors que j’ai compris qu’il devait y avoir un autre code pour sortir. J’ai passé une heure à taper des variantes de mon anniversaire, de celui de mon père, de celui de ma mère, de celui de mes grands-parents, des adresses où nous avions vécu, des dates célèbres de l’histoire… Tout ce à quoi mon père aurait pu penser. Rien.

Pendant ce temps, des fragments de mémoire commençaient à revenir. Pas seulement les cauchemars que j’avais vécus, mais aussi de vrais souvenirs. Du moins, je pense qu’ils sont réels. J’ai peur qu’ils soient réels.

J’ai commencé à penser à Alex. C’est le seul qui n’est pas devenu fou, qui n’a pas perdu la tête. C’est quand nous nous sommes enfuis, morts de peur, qu’il a commencé à paniquer. Il adorait les daiquiris. Pourquoi le cacao ? Pourquoi ce putain de cacao ? Il s’est vanté plus d’une fois d’être un bon ingénieur pharmaceutique, d’avoir formulé une drogue psychoactive et de l’avoir testée sur lui-même. Je me souviens qu’il se mettait en colère quand mon colocataire et moi riions et nous moquions de lui parce qu’il essayait d’être le nouvel Albert Hofmann, le type qui avait découvert le LSD. Quel artiste à la con !

Il nous a fait ce cacao. Il était si exigeant à ce sujet. Bon sang, Alex testait-il quelque chose sur nous ? Il nous a drogués ?

J’ai tellement soif que j’ai du mal à penser clairement. C’est drôle, quand on a soif, on n’a pas faim. En ce moment, je n’ai pas faim du tout, même si je n’ai probablement pas mangé depuis plus d’un jour. Je vais fouiller cet endroit de fond en comble. Il doit y avoir quelque chose ici. Il doit y avoir quelque chose.

 

 

D’accord, le premier tour est un échec. Au moins, j’ai trouvé le tunnel menant à la porte d’entrée du bunker. Il doit faire un kilomètre de long, au moins. Ce bunker est profond. La porte d’entrée est comme celle de l’arrière, mais plus grande : en acier peint avec un clavier. Une fois de plus, j’ai essayé un millier de combinaisons possibles. J’ai frappé à la porte. Personne n’est venu. J’ai trouvé une longueur de tuyau métallique et j’ai frappé à la porte. NON. PERSONNE. N’EST. VENU.

Il y a des trucs bizarres abandonnés ici, comme un piano à queue. Mais pas de nourriture ni d’eau. Ma lampe frontale s’affaiblit. Je ne peux pas la laisser s’éteindre, sinon le feu serait ma seule source de lumière. Je suis donc revenu, j’ai allumé un feu dans la cheminée et j’ai éteint ma lampe frontale. Je vais la garder pour les cas d’urgence. Au moins, j’ai un briquet et une boîte d’allumettes étanches, et il y a beaucoup de bois par ici. Mais il faut que je fasse quelque chose pour la soif.

 

 

Plus tard. J’ai dormi un moment, et quand je me suis réveillé, le feu s’était éteint. J’avais terriblement soif. Il fallait que je trouve de l’eau. J’ai donc fabriqué des tisons avec des pieds de chaise, de la ficelle et du papier hygiénique des toilettes (il n’y a pas d’eau dans les toilettes).

J’ai encore cherché dans la cuisine. Dieu merci ! Derrière une étagère cassée du garde-manger, j’ai trouvé une boîte de petits pois à l’eau. Je l’ai ouverte, j’ai bu l’eau et j’ai mangé les petits pois. J’en ai besoin de plus.

Mais les petits pois m’ont donné de l’espoir. J’ai cherché dans tous les coins et recoins de la cuisine et du garde-manger, puis dans les placards, les zones de stockage, les tunnels – tout. Il doit y avoir une cache de fournitures quelque part, mais je ne la trouve pas. De retour dans la cuisine, j’ai essayé tous les robinets. J’ai tracé les conduites d’eau et ouvert tous les robinets. J’ai même creusé dans le stuc des murs pour atteindre les conduites d’eau principales et je les ai percées. SÈCHES COMME UN OS.

Je suis maintenant assis sur le canapé du salon, devant le feu, en train d’écrire. Trois jours se sont écoulés. Peut-être quatre ? La drogue s’est complètement dissipée. J’ai revu et corrigé des choses que j’avais griffonnées plus tôt, à moitié hors de moi, et j’ai essayé de faire un récit qui soit un peu cohérent.

Si je ne trouve pas rapidement de l’eau, je serai trop faible pour chercher. Je me demande si je pourrais vraiment mourir dans cet endroit. Les équipes de secours trouveront la tente. Et après ? Il n’y aura pas de piste à suivre, pas avec ce blizzard. Et l’explosion ? L’ALIEN ? Paul, assassinant Gordy ? Je suis sûr de pouvoir séparer les hallucinations de la réalité – du moins, je crois que j’en suis sûr.

MON DIEU, J’AI TELLEMENT SOIF.
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Corrie arriva à la fin d’une page. Elle arrêta de lire et jeta un coup d’œil à Nora. L’archéologue avait l’air bouleversée. 

— C’est affreux, dit-elle.

— Voulez-vous que je continue à lire ? Il n’y a plus grand-chose.

Nora acquiesça.

Corrie se replongea dans le journal. L’écriture s’était de plus en plus détériorée pour devenir un gribouillis.

 

SIX JOURS ? SEPT ? J’AI PERDU LA NOTION DU TEMPS.

SE CALMER. ÉCRIRE. Chronique. Quelqu’un la lira.

Lampe frontale morte. Pas d’eau. Je n’avais jamais imaginé à quel point cela pouvait être terrible sans eau. On ne peut pas penser, on ne peut pas dormir, on n’est plus humain. Juste une monstrueuse bête assoiffée. La langue est fendue, elle saigne. Les paupières collent. COLLANTES. J’ai bu de la pisse.

 

 

C’EST ALEX QUI A FAIT ÇA. Une expérience. Tout le reste doit être des hallucinations – crash, meurtre, explosion, lumière.

 

 

J’ai essayé le clavier jusqu’à ce que mes doigts saignent.

 

 

Journal + appareil photo = PREUVE. Développer la pellicule.

 

Une fois de plus, le reste de la page était vide. Corrie tourna une page, puis une autre, pour découvrir un dernier et terrible gribouillis.

 

NE PAS MOURIR DANS L’OBSCURITÉ – ALLUMER LE FEU AVANT.

TROP FAIBLE

 

Le reste du journal était vierge.

Elles restèrent en silence au chevet du lit, le corps desséché reposant paisiblement dans la tombe qu’il s’était lui-même aménagée.

— Quelle fin, dit Nora, étouffée par l’émotion. Oh mon Dieu.

Corrie se sentait malade. Mais son esprit poursuivait son chemin tout seul. 

— Tout se tient, dit-elle. Alex DeGregorio était un étudiant diplômé du NMIT. Un ingénieur en pharmacie.

— Et c’est ce que font les ingénieurs en pharmacie : concevoir des médicaments.

Corrie acquiesça. 

— C’est là qu’il a fait fortune – près d’un milliard de dollars. On dirait qu’il s’amusait et, après avoir essayé un médicament expérimental sur lui-même, il l’a testé sur quelques amis. Et tout a très mal tourné.

— Au mieux, c’est de l’inconscience, au pire, c’est un meurtre collectif.

— C’est pourquoi il m’a menti. Il a dissimulé sa présence dans l’expédition. Corrie referma le journal et le posa sur le lit.

— Et l’extraterrestre ? demanda Nora.

— Probablement un type en combinaison anti-radiations, dit Corrie. Nous savons qu’une bombe a été larguée pour éviter un accident d’avion. Des équipes de recherche ont été envoyées pour la récupérer et la dissimuler. Pendant ce temps, les neuf étudiants avaient perdu la tête grâce à l’expérience de DeGregorio.

— Le choc de l’explosion, dit Nora, a dû aggraver leurs hallucinations. Et puis quelqu’un en combinaison anti-radiations est apparu, les faisant paniquer à un point tel qu’ils ont perdu la tête. Nora fit une pause. Mais qui était ce type en combinaison ? Et pourquoi cela n’a-t-il pas été signalé ?

Ce sont de bonnes questions, pensa Corrie. L’une des réponses possibles qui lui vint à l’esprit permettait également de renouer avec un autre fil.

— Je pense, dit Corrie lentement, que c’était Cheape dans le costume.

— Cheape ? demanda Nora. Comment cela ?

— Il a été félicité pour quelque chose qu’il a fait cette nuit-là. Peut-être parce qu’il faisait partie de l’équipe qui a trouvé l’emplacement de la bombe – il était l’un des chercheurs. Il est tombé sur la tente.

— Alors pourquoi ne l’a-t-il pas signalé ?

— Je n’en suis pas sûr, mais cela pourrait aussi expliquer où il a trouvé l’argent pour la Tesla et pourquoi il a été assassiné. Après tout, DeGregorio était le seul sain d’esprit et il ne s’est pas enfui comme les autres.

— Cheape et lui ont dû avoir une certaine interaction, dit Nora. Là-bas, à la tente. Cheape savait que DeGregorio faisait partie de l’expédition. Lorsque l’affaire de la Montagne Morte a été relancée, Cheape a probablement décidé d’en profiter. À l’époque, DeGregorio n’avait pas d’argent, mais maintenant il était riche.

Corrie acquiesça. 

— Cheape est devenu avide, a essayé de faire chanter DeGregorio, et s’est fait tuer pour la peine.

— C’est en tout cas ce qu’il semble, dit Nora. Mais voici la vraie question : Et maintenant ?

Et maintenant, en effet ? Corrie se sentait en conflit. Ils avaient résolu l’affaire de la Montagne Morte pour de bon. Il ne s’agissait pas d’un simple largage accidentel de bombe, mais de quelque chose de bien plus grave – un homicide par négligence, voire un véritable meurtre. Ils avaient trouvé le coupable – un puissant entrepreneur pharmaceutique, philanthrope et… il semblait probable… tueur. Compte tenu de ce nouveau point de vue, le gouvernement ne pouvait pas simplement supprimer toute l’affaire, n’est-ce pas ?

Elle finit par prendre la parole. 

— Je vais tout expliquer à Sharp et Garcia. Leur donner l’appareil photo et le journal. Ensuite, nous attendrons de voir ce qui se passera. Nora, ils devront faire quelque chose. Ils ne peuvent pas laisser un tueur comme DeGregorio en liberté.

— Mais s’ils ne font rien ? demanda Nora. Il est difficile d’imaginer que les types qui ont classé cette affaire deviennent tout à coup transparents. Et s’ils ne lâchent pas l’affaire et qu’ils détruisent l’appareil photo et le journal ?

Corrie secoua la tête. Elle n’avait pas de réponse. Du moins, pas encore.

Soudain, Nora leva la main. 

— Vous avez entendu ça ? chuchota-t-elle.

Corrie écouta attentivement. Au début, elle n’entendit rien. Puis elle entendit un son lointain et familier – un couinement, comme celui d’un petit animal qui souffre – qu’elle avait entendu pour la première fois lorsqu’elles avaient ouvert la porte principale de la suite présidentielle.

Elles restèrent figées sur place. De faibles sons, amplifiés et déformés par les tunnels, leur parvenaient à la limite de l’audible. Des voix basses, des bruits de pas étouffés.

— Quelqu’un est là, chuchota Corrie.
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Elles restèrent immobiles au chevet du lit, osant à peine respirer.

Immédiatement, Corrie pensa à Sharp. Il était le seul à avoir pu déduire qu’elle serait là, dans le bunker. Elle songea à l’appeler, à révéler sa présence. Mais d’un autre côté, il pouvait aussi s’agir de militaires du Kirtland. Scellé ou non, le bunker était peut-être encore sous alarme et c’était elles qui l’avaient déclenchée.

Nora et elle échangèrent un regard, sans rien dire. Puis Corrie entendit un autre grincement léger – une porte dans le couloir s’ouvrait prudemment.

Elle fit glisser sa lampe frontale de sa tête et l’éteignit d’un coup sec. Nora fit de même. Brusquement, elles furent plongées dans l’obscurité absolue. Dans le silence qui s’ensuivit, Corrie entendit, ou crut entendre, un léger bruit de bousculade dans la cuisine.

Nora se pencha près de son oreille. 

— Nous devons sortir d’ici, chuchota-t-elle.

Il fallait qu’elles puissent voir. Tenant la lampe frontale dans sa main, Corrie la ralluma, laissant une infime parcelle de lumière s’échapper entre ses doigts. Elle rangea le journal dans son sac, tandis que Nora prenait l’appareil photo et le passait autour de son cou. Elles attendirent, écoutant. Et puis, un autre craquement – celui qui était dans le bunker avait ouvert une autre porte dans le couloir.

Instinctivement, elle posa une main sur son arme de poing, rassurée par sa froide solidité. Touchant Nora, elle lui indiqua les portes situées à l’arrière de la suite de chambres qu’elles n’avaient pas encore examinées. L’une d’entre elles pourrait bien leur servir de sortie. Mais d’abord, elle devait déterminer qui était entré dans ce labyrinthe de couloirs.

S’aidant de la lumière, Corrie se glissa le long du mur jusqu’à ce qu’elle atteigne la porte qui donnait sur le salon. Elle se plaqua contre le chambranle, puis, se protégeant complètement de la lumière, elle regarda autour d’elle. Au début, la pièce semblait vide… mais en regardant dans le noir, elle aperçut une faible lueur. Un mince faisceau de lumière rouge se promenait dans le couloir, devant la porte du salon. Un instant plus tard, une silhouette pâle apparut dans l’embrasure de la porte. C’était un homme de grande taille, pas Sharp. Il était vêtu d’une tenue de camouflage inhabituelle qu’aucun agent du FBI ou équipe militaire n’utiliserait.

Ce n’était pas le FBI. Et ils n’étaient pas militaires. Qui cela pouvait-il être ? DeGregorio ? Cela ne semblait pas possible. DeGregorio était en Indonésie… mais l’était-il vraiment ? Comment pourrait-il être ici ? Mais il était la seule personne qui avait tout à protéger, et il connaissait l’existence du bunker et du journal qui l’incriminerait. Ils avaient laissé une piste de motoneige facile à suivre. Si son rôle dans l’expédition était révélé, sa vie serait finie. Il avait toutes les raisons de les arrêter.

La silhouette s’avança prudemment dans la pièce, projetant le faisceau de lumière de part et d’autre. Une autre silhouette le suivit. Tous deux étaient armés de Colt .45 de type militaire. Ils se déplaçaient comme des professionnels, des mercenaires ou des soldats à gages, déterminés à fouiller toutes les cachettes possibles.

Silencieusement, Corrie s’éloigna du salon et entra dans la chambre à coucher, en prenant soin de garder sa lumière basse et hors du champ de vision de la porte. Elle fit signe à Nora de la suivre vers la porte fermée au fond de la chambre.

Traversant sans bruit le tapis à poils profonds, elles atteignirent la porte. Corrie saisit la poignée. Lentement, elle commença à l’ouvrir. Le plus léger des grincements rompit le silence, et elle se figea. Mais il n’y eut aucune réaction dans le couloir.

La porte, à la consternation de Corrie, donnait sur un grand placard dans lequel étaient suspendus des costumes, des manteaux et d’autres vêtements moisis. Toutes les poches avaient été retournées, manifestement par O’Connell. Elle envisagea momentanément d’utiliser le placard pour se cacher, mais rejeta l’idée : ce serait le premier endroit qu’ils fouilleraient.

Réprimant une vague de désespoir, elle s’éloigna de la porte, faisant signe à Nora de la suivre. Il y avait une autre porte fermée à sa droite, plus grande que celle du placard. Il fallait faire vite, elle entendait des mouvements dans le salon, des meubles que l’on poussait. Ils allaient entrer dans la chambre d’un moment à l’autre.

La grande porte s’ouvrit en douceur – Dieu merci – et elle vit, avec un élan de soulagement, qu’elle donnait sur un couloir. Ils se faufilèrent rapidement, puis Corrie referma la porte et alluma sa lampe frontale.

Elles avancèrent sur la pointe des pieds jusqu’à un vestibule où se trouvaient deux portes placées l’une en face de l’autre. Corrie en ouvrit une, sondant l’espace au-delà avec sa lampe. C’était un salon transformé en entrepôt : elle pouvait distinguer un vieux piano à queue, plusieurs paravents, des boîtes de bric-à-brac, des classeurs, dont beaucoup avaient été renversés en désordre dans ce qui avait manifestement été la tentative désespérée d’O’Connell pour trouver de l’eau.

Au fond de la pièce se trouvait une autre porte.

Fermant la porte donnant sur le couloir, les deux femmes passèrent devant le piano et traversèrent le labyrinthe de classeurs et de boîtes renversées jusqu’à la porte la plus éloignée. Elle était déverrouillée et laissait apparaître un autre tunnel vide, celui-ci s’incurvant brusquement vers la gauche. Cinquante mètres plus loin, alors qu’ils contournaient la courbe, le tunnel se terminait par une autre porte.

Nora s’arrêta. 

— Vous avez une idée de qui se trouve ici ?

— Je pense que ce sont les hommes de DeGregorio.

— Merde. Un moment de silence. Écoutez, poursuit Nora à voix basse, nous avons besoin d’un plan. On ne peut pas continuer à franchir des portes et à emprunter des tunnels au hasard. Si nous voulons sortir d’ici, la seule chose à faire est de les déborder. Les contourner par l’arrière et ressortir par là où nous sommes entrés.

— Bonne idée. Mais je suis complètement perdue.

— Vraiment ? Nora secoua la tête. Moi aussi.

— Cela ne nous laisse qu’une seule option : continuer à avancer jusqu’à ce que nous trouvions la sortie. Corrie saisit la poignée, la tourna et ouvrit légèrement la porte. À sa grande surprise, la porte s’ouvrit sur un espace élégant, qui faisait manifestement toujours partie de la suite présidentielle. En jetant un coup d’œil à l’extérieur, elle devina qu’ils étaient entrés dans une chambre située quelque part dans le couloir de gauche, celui qu’elles n’avaient pas emprunté au départ.

Cela pourrait les aider à éviter les assaillants. En s’éclairant à nouveau, Corrie se faufila dans la pièce jusqu’à la porte qui donnait sur le couloir principal de la suite. Elle pouvait voir au bout du couloir miroir une lointaine lueur rougeâtre provenant d’une porte ouverte, qui devait être la chambre à coucher que les hommes étaient encore en train de fouiller. Elles avaient tourné en rond.

Nora lui donna un coup d’épaule, puis lui indiqua de l’autre côté du couloir une porte plus simple que les autres. De la paume d’une main, elle mima un grand mouvement de rotation vers la gauche. Corrie comprit immédiatement. Nora, dotée d’un sens de l’orientation plus aigu, indiquait que la porte pourrait bien mener en direction du tunnel de sortie, bouclant ainsi un circuit du complexe présidentiel.

Elles se précipitèrent vers la porte et Corrie l’ouvrit.

— Hé ! Les voilà ! cria une voix depuis le couloir. Un faisceau rouge, tenu par un homme au fond du couloir, les éclaira.

— Fils de pute. Corrie recula, manquant de trébucher dans sa précipitation, et claqua la porte. Courez !

Elles coururent, retraversant le couloir et s’engageant dans le tunnel incurvé. Elles entendirent la porte s’ouvrir avec fracas derrière elles, suivie de bruits de pas et de cris qui résonnaient étrangement dans l’espace confiné. Elles pénétrèrent dans la pièce où se trouvait le piano, passèrent devant les papiers et les cartons, puis sortirent dans le vestibule. En face d’elles se trouvait une autre porte, que Corrie ouvrit et par laquelle elle plongea, Nora la suivant de près.

Les pas sourds de leurs poursuivants se rapprochaient. 

L’un d’eux cria : 

— Arrêtez ! Nous n’allons pas vous faire de mal !

Au-delà de la porte se trouvait une petite salle de projection, avec des sièges, un sol en pente et une scène. Elles coururent dans l’allée centrale et montèrent sur la scène.

Soudain, des coups de feu – très forts après les chuchotements et les bruits de pas – retentirent dans la salle, les balles frappant le proscenium au-dessus d’elles et pulvérisant de la poussière et des éclats de plâtre. Corrie entraîna Nora derrière un rideau voisin, sortit son 9 mm SIG, s’esquiva et tira deux balles sur leurs poursuivants.

— Ça va les ralentir, ces enfoirés, dit-elle.

Derrière la scène se trouvait un espace sombre et étroit, avec des portes ouvertes menant à une salle verte, une loge et un couloir qui s’enfonçait dans la pénombre, décrivant un arc de cercle dans la direction qu’elles venaient de fuir : pas exactement la sortie qu’elles cherchaient.

Corrie se tourna vers la scène, arme tendue, prête à prendre position. Elle pouvait entendre des bruits de pas sourds et des respirations rauques. Le bruit s’arrêta brusquement de l’autre côté du rideau.

— Nous n’allons pas vous faire de mal. Nous voulons juste parler, dit une voix.

Ni Corrie ni Nora ne dirent quoi que ce soit.

— Vous avez l’appareil photo, n’est-ce pas ? Et le journal ? Donnez-les nous et nous vous laisserons partir.

— Allez vous faire foutre. Corrie visa et tira à travers le rideau.

Mais alors que l’écho se dissipait, elle entendit Nora crier un avertissement derrière elle, se retourna instinctivement vers le passage obscur – et sentit un coup violent à la tête, suivi d’un bourdonnement puissant, puis plus rien.
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Corrie reprit connaissance. Sa tête pulsait à chaque battement de son cœur. Malgré la pénombre, elle prit conscience de la présence de personnes dans la pièce qui l’entourait : des formes qui bougeaient, une voix en colère. Lorsque sa vision se stabilisa, elle reconnut les bois, la table et la gigantesque cheminée en pierre de la salle de séjour du Rancho Bonito, l’endroit où Sam Puller leur avait donné du café et des conseils. Elle essaya de bouger et se rendit compte qu’elle était scotchée à une chaise. Par les fenêtres de la loge, elle pouvait voir un crépuscule plombé, avec de la neige tourbillonnant au loin. Elle regarda autour d’elle, gardant la tête droite pour stabiliser la sensation de tourbillon. Elle vit Nora, également attachée à une chaise, de l’autre côté de la table. Il y avait plusieurs hommes dans la pièce, tous armés.

— Hé, docteur, dit une voix venant de l’arrière. Elle est réveillée.

Elle essaya de tourner la tête, mais une douleur soudaine l’arrêta. Elle ferma les yeux, essaya de se stabiliser. Nora et elle avaient été capturées. Elles étaient de retour dans le pavillon. Où étaient les Pullers ?

— Ouvrez les yeux.

Elle les ouvrit. La silhouette d’un homme se dessina devant elle. Il lui tapota le visage avec ses doigts. 

— Hé. Réveille-toi. Il lui donna une claque un peu plus forte.

Elle essaya de se concentrer sur son visage. Maintenant, il la gifla violemment, lui envoyant une douleur fulgurante dans la tête.

— Hé !

Au lieu de l’étourdir, la douleur et la brutalité de la gifle l’aidèrent à s’éclaircir les idées. Elle se concentra sur le visage en face d’elle : creux, pommettes saillantes, lèvres minces, yeux étroits. La quarantaine. Elle ne reconnut pas le visage, mais la voix lui était familière. Corrie se rendit compte qu’il s’agissait d’Alex DeGregorio, qu’elle avait eu au téléphone.

— Quoi ? marmonna-t-elle.

— Ressaisis-toi, dit-il. Nous avons à faire. Une autre gifle. Tu es attentive maintenant ?

Corrie le regarda fixement. 

— Tout est dans le journal, réussit-elle à dire. C’est vous… vous l’avez fait.

— Vous voulez dire ça ? L’homme brandit le journal en cuir éraflé et le jeta sur la table. Où est l’appareil photo ?

Corrie jeta un coup d’œil à Nora. Elle était réveillée et la regardait fixement. Sa bouche avait été scotchée pour qu’elle ne puisse pas parler, mais ses yeux étaient écarquillés. Elle pouvait maintenant voir qu’en plus d’elle-même, de Corrie et de DeGregorio, il y avait au total quatre autres hommes dans la pièce, qui la regardaient avec des visages sinistres.

— Où sont les Puller ? demanda-t-elle.

DeGregorio jeta un coup d’œil vers la porte de la cuisine. Corrie suivit son regard et vit une grosse éclaboussure de sang sur le chambranle de la porte, se figeant en une large flaque sur le sol. Écœurée et horrifiée, elle se retourna vers lui.

— Vous les avez tués ?

Il se pencha plus près d’elle. 

— Je veux l’appareil photo. Où est-il ?

Corrie le regarda avec confusion. Puis elle regarda Nora. Elle se souvenait que l’archéologue avait passé l’appareil photo autour de son cou – l’avait-elle vraiment fait ? Il n’était plus autour de son cou. Son sac à dos gisait sur le sol, ouvert, son contenu éparpillé.

Où était l’appareil photo ?

— Aucune idée, répondit Corrie.

À ce moment-là, DeGregorio lui asséna un coup sur la joue si fort qu’il lui fit tourner la tête et lui fit perdre momentanément la vue. Elle haleta, aspira de l’air, tandis que les élancements diminuaient lentement.

DeGregorio sortit un pistolet de sa ceinture et lui enfonça la bouche en acier froid dans l’oreille. Deux autres hommes se rapprochèrent.

— Où est l’appareil photo ?

— Je ne mens pas. Je ne sais vraiment pas.

Un autre coup. Alors qu’elle reprenait ses esprits, elle entendit la voix de DeGregorio, comme à distance. 

— La prochaine fois, ce sera une balle dans le genou.

Corrie lutta pour empêcher la sensation de tourbillon de revenir. 

— Qu’est-ce que…, balbutia-t-elle. Quel était le médicament que vous leur avez donné ?

DeGregorio prit un air alarmé. 

— Qu’est-ce que… Est-ce que le FBI est au courant ?

Corrie ne répondit pas.

Il la gifla, violemment. 

— Parle-moi, salope.

— Dites-moi quelle était la drogue, dit Corrie, et je répondrai à quelques questions.

Il la regarde. 

— Alors c’est comme ça que ça va se passer ? Il sourit soudainement. Pourquoi pas ?

À cette phrase, Corrie comprit clairement qu’elles allaient être tuées toutes les deux.

Pendant ce temps, DeGregorio prit un siège et s’assit à côté d’elle. 

— Je travaillais sur un nouvel antidépresseur – pas un ISRS, mais un médicament complètement nouveau, basé sur le venin du crapaud du désert, Bufo alvarius. J’en ai synthétisé une version qui semblait bien fonctionner sur les rats de laboratoire. Je l’ai testé sur moi-même à plusieurs reprises et je n’ai constaté aucun effet secondaire, à l’exception de la tachyphylaxie – des « rendements décroissants » si tu préfères. Il avait un potentiel incroyable. Près d’un tiers de la population est résistante à tous les antidépresseurs, y compris moi-même. Je devais tester les effets secondaires éventuels sur un échantillon plus large, et je n’avais pas quelques centaines de millions de dollars à consacrer aux essais cliniques. J’ai donc rejoint cette expédition à la dernière minute et j’ai décidé de le tester sur eux. C’était exactement la configuration expérimentale contrôlée requise : des sujets isolés, sans aucun moyen d’interagir avec le monde extérieur. Je savais que Lynn et Mike avaient des problèmes de dépression, comme la plupart des étudiants diplômés. J’avais modifié la formulation pour contrer la tachyphylaxie. Il est étonnant qu’un changement aussi minime puisse entraîner des résultats aussi alarmants. Tu sais, l’esprit humain est bien plus proche du bord de la folie que tu ne l’as jamais imaginé. Ils ont tous souffert d’effets négatifs – de « bad trips », en quelque sorte – bien plus graves que je ne l’avais imaginé, à cause de la nouvelle formulation. Paranoïa, panique, hallucinations, voire psychose. Il marqua une pause, secouant la tête. Malgré tout, s’il n’y avait pas eu ce largage de bombes et l’arrivée de Cheape dans un costume de clown, rien de grave ne se serait produit. Personne ne serait mort. C’est la faute de ce bâtard maladroit, Cheape, qui a fait irruption dans la tente comme ça, en leur criant de partir. Ils étaient tellement défoncés, tellement paniqués, qu’il devait ressembler à un extraterrestre avec sa tenue antiradiations – il aurait pu rester silencieux et ils auraient quand même couru, se frayant un chemin hors de la tente et s’enfuyant pratiquement tels qu’ils étaient habillés.

— Mais vous n’étiez pas effrayé. Vous réalisiez ce qui se passait réellement.

— Il voulait m’appréhender et m’arrêter. J’ai été obligé d’expliquer à cet abruti que, lorsque les gradés apprendraient qu’il avait fait une bévue dans la tente et que tout le monde s’était dispersé vers la mort, cela aurait l’air aussi mauvais pour lui que pour moi.

— Et donc vous l’avez tué.

DeGregorio se moqua. 

— Des années avaient passé. Je me suis enrichi. Quand Gordy et Paul ont été retrouvés, Cheape a eu l’idée géniale de me racketter après tout ce temps. C’était de sa faute s’ils s’étaient enfuis. Et les militaires – je ne leur ai pas demandé de lâcher une bombe sur nos genoux.

— Sa faute ? La faute des militaires ? Vous utilisiez vos amis comme cobayes !

Il se pencha. 

— Laisse-moi te dire quelque chose. La société que j’ai fondée a développé ce médicament pour en faire l’Impremazol. C’est l’antidépresseur le plus efficace jamais formulé. Il a aidé des millions de personnes.

Corrie fut étonnée d’entendre un élan de fierté dans sa voix.

Il lui murmura doucement dans l’oreille. 

— Je suis désolé pour ce qui leur est arrivé, vraiment, mais ce n’était pas ma faute. Assez de bavardages inutiles. Où est la caméra ?

À ce moment-là, Corrie entendit un bruit sourd et vit que Nora se débattait, essayant de parler.

— Enlevez le bâillon à cette salope. Au ton furieux, Corrie sentit que Nora l’avait déjà énervé d’une manière ou d’une autre.

L’un des hommes arracha le ruban adhésif. Nora sursauta et respira profondément. 

— Elle ne sait pas où se trouve l’appareil photo. C’est moi qui le sais.

— D’accord. Où ?

— Je l’ai caché quelque part.

Il la regarda fixement. 

— Tu l’as caché ?

— L’appareil contient la preuve que vous étiez dans l’expédition. Si ça se sait, vous êtes foutu.

DeGregorio écrasa le museau de l’arme sur l’oreille de Corrie. 

— Eh bien, il se trouve que j’ai une solution simple à cela. Dis-moi où il est, ou je fais exploser la cervelle de ta copine sur le mur.

— Ce n’est pas ma copine. Mais ça n’a pas d’importance – si vous la tuez, je ne le dirai jamais et vous devrez me tuer aussi.

— D’accord, d’accord. Dis-moi où c’est, et je vous laisserai partir. Toutes les deux.

— Vous allez nous tuer de toute façon, dit Corrie. Nous le savons. Ce qui veut dire que vous n’avez aucun moyen de pression.

Elle sentit le canon de l’arme passer de son oreille à son genou.

— J’ai autant de balles qu’elle a d’articulations, dit DeGregorio, toujours en regardant Nora.

— Attendez, dit Nora. Écoutez, avant que tu…

— Ne parlez plus ! DeGregorio se mit en colère. Je veux l’appareil photo. Qu’est-ce que tu en as fait ?

— Je vais vous le dire, mais ne lui tirez pas dessus.

— Je compte jusqu’à trois. Un…

Corrie sentit le canon s’enfoncer dans sa rotule.

— Deux…

— Non, dit Nora. Je vais vous dire où il est. Il est caché dans le bunker. Je t’y emmène.

— Dis-moi où.

— Vous devez promettre de ne pas lui tirer dessus.

— Je le promets.

Nora hésita un instant. 

— Dans le piano à queue.

DeGregorio leva l’arme du genou de Corrie vers sa tête. 

— Plus besoin de te briser les jambes maintenant. Bon voyage.

Corrie réussit à fermer rapidement les yeux sur le monde juste au moment où elle entendit le boum de l’arme.
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Nora regarda avec horreur Corrie reculer sur sa chaise.

Presque au même moment, DeGregorio se retourna, l’arme à feu s’échappant de sa main.

Une fraction de seconde plus tard, la porte de la loge éclata et une fusillade de coups de feu retentit. Deux silhouettes se précipitèrent à l’intérieur, se déplaçant si rapidement dans l’obscurité orageuse que Nora ne put les localiser immédiatement. Ils tirèrent rapidement et furieusement, prenant les mercenaires de DeGregorio complètement par surprise. Deux d’entre eux furent touchés par les balles avant même d’avoir pu sortir leurs armes, et les deux autres furent abattus alors qu’ils tentaient de tirer.

Et puis, aussi soudainement que cela avait commencé, tout était fini. DeGregorio et ses hommes gisaient sur le sol et sur les meubles en cuir, certains immobiles, d’autres gémissant ou crachant du sang. Les deux personnes qui avaient fait irruption, Nora le vit avec une certaine incrédulité, étaient le shérif Watts et l’agent Sharp. Le shérif rangea ses deux revolvers qui fumaient encore et se précipita sur Corrie, qui gisait sur le côté, toujours attachée à la chaise. Il sortit un couteau pour la libérer, puis, saisissant doucement son corps dans ses bras, il l’étendit sur le tapis voisin. Sa tête était ensanglantée et le dossier en bois de la chaise avait été percé et éclaté par la balle.

Pendant ce temps, Sharp libéra Nora. Avec un cri, elle se précipita vers l’endroit où gisait Corrie. Watts lui berçait la tête et inspectait la blessure. Il sortit un bandana de sa poche et essuya doucement la tempe.

— Ce n’est qu’une égratignure, dit-il. Dieu merci !

Le cœur battant, Nora s’agenouilla à côté de lui. 

— Je croyais qu’elle était morte.

Nora pensait que DeGregorio avait dû être touché un instant avant d’appuyer sur la gâchette. La balle n’avait fait qu’effleurer la tempe de Corrie avant de traverser le dossier de la chaise en bois.

Les yeux de Corrie papillonnèrent et s’ouvrirent. Elle fixa Watts. 

— Homer ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Tout va bien et les méchants sont morts. Dieu merci, tu es indemne. Watts avait l’air si soulagé, si reconnaissant que Corrie soit en vie, que des larmes commencèrent à couler sur son visage.

Nora réalisa soudain : Il est amoureux de Corrie.

— Les méchants ? … Quels méchants ?

— Nous en parlerons plus tard, dit Watts. Tu vas bien, la blessure est superficielle.

— Je suis blessée ? Corrie leva une paume et toucha sa tête, puis regarda le sang sur ses doigts. Oh merde.

— Tu sembles avoir une légère commotion cérébrale, lui dit Watts. Nous allons t’emmener à l’hôpital. Les ambulances sont en route.

Sharp, à son tour, s’agenouilla à côté de Corrie, de l’autre côté. 

— Agent Swanson ?

Corrie le regarda, à nouveau surprise. 

— Vous êtes là aussi ? Mon Dieu, j’ai l’impression d’être Dorothy qui se réveille de son rêve. Qu’est-ce qui se passe ?

— Quand je n’ai pas pu vous joindre, vous ou le Dr Kelly, j’ai pensé que vous étiez peut-être venues ici pour chercher le bunker, surtout après avoir signé pour une Jeep tout-terrain.

— C’est à ce moment-là qu’il m’a appelé, dit Watts. Je connaissais l’existence de ce pavillon. Il semblait logique que vous utilisiez cet endroit comme point de départ du sentier. L’agent Sharp l’a vérifié en appelant le gardien du gîte, et il a dit que vous veniez juste de passer.

Corrie grimaça. 

— Ok, maintenant ça commence à comprendre… Elle prit une grande inspiration. Le gardien… ?

Le visage de Sharp se plissa. 

— Je suis désolé, ils sont morts. Quand nous sommes arrivés ici, poursuivit-il, nous avons trouvé la porte fermée à clé. Nous sommes donc entrés à pied et avons vu un véhicule près du garage – pas le vôtre. Deux cadavres se trouvaient à l’arrière. Nous nous sommes donc glissés jusqu’au pavillon, en nous abritant de la tempête, nous avons vu et entendu ce qui se passait et nous nous sommes précipités à l’intérieur.

— Juste à temps, dit Nora.

— J’ai bien peur que ce ne soit que trop vrai. Watts est sacrément rapide avec un revolver – c’est son tir qui a sauvé Corrie.

— La mémoire te revient maintenant, Corrie ?

— Tout me revient, dit Corrie, et Nora put voir que son visage s’éclaircissait. Elle regarda Sharp. Monsieur, il n’y a pas que l’accident de la bombe.

Sharp acquiesça. 

— Tout est là, dit Corrie en montrant le journal qui gisait là où DeGregorio l’avait jeté.

— Il y a aussi un appareil photo, dit Nora, dont la pellicule non développée contient des preuves importantes. Il se trouve dans le bunker, à l’intérieur d’un piano à queue, où je l’ai caché pendant que nous fuyions ces voyous. Je l’ai mis là dans l’espoir de nous donner un moyen de négociation, si ces salauds nous attrapaient.

Pendant un moment, tout resta silencieux. Puis Corrie se tourna vers Sharp. 

— Que va-t-il se passer maintenant ?

Il lui rendit son regard mais ne dit rien.

— Nous allons rendre l’affaire publique, n’est-ce pas ? On ne peut pas l’étouffer. Le bain de sang ici. Les crimes de DeGregorio. Le meurtre de Cheape. La vérité, enfin, sur l’affaire de la Montagne Morte !

Sharp ne dit rien pendant un long moment. Lorsqu’il parla enfin, ce fut lentement et d’une voix rocailleuse. 

— Cela ne dépend pas de vous. Son regard balaya tour à tour Corrie et Nora, et il baissa la voix. Ni de moi.
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— Que tout le monde se lève ! 

Une fois de plus, le juge entra dans la salle d’audience, plus lugubre que jamais, releva ses robes, s’assit derrière le banc et rappela la salle à l’ordre. Skip s’assit à nouveau sur le banc des accusés, misérable, effrayé et plus mal en point que jamais après quatre jours d’attente, son costume encore plus froissé, ses cheveux en bataille. Nora était épuisée. Elle avait mal partout et avait l’impression de n’avoir dormi que quatre heures au cours des quatre derniers jours. Mais elle ne pouvait pas manquer cette dernière séance du procès de son frère et son occasion de témoigner.

Le jury, quant à lui, était alerte et rafraîchi par le week-end, et la section des spectateurs était à nouveau pleine.

Lightfeather avait expliqué à Nora qu’à moins d’un événement extraordinaire, aujourd’hui, lundi, serait le dernier jour du procès et que le sort de Skip serait déterminé. L’accusation avait décidé de ne pas appeler son témoin surprise de la bagarre au Gallina’s Peek ; Lightfeather avait dit à Nora qu’il avait appris que la bagarre avait éclaté à cause d’un surnom impoli de Hawley, un surnom que le shérif avait décidé de ne pas rendre public. L’adjoint Baca, poursuivit Lightfeather, serait le dernier témoin à déposer pour l’accusation, qui aurait ensuite l’occasion de procéder à un contre-interrogatoire. Ensuite, Lightfeather se chargerait de la défense de Skip. Il prévoyait d’appeler deux témoins, Nora et Tenorio. Il n’allait pas appeler Skip, car il avait conclu – à juste titre selon Nora – que Skip ne témoignerait pas correctement.

Alors que la cour s’installait, le juge demanda au procureur de poursuivre la présentation de l’accusation.

Scowsen se leva. 

— J’aimerais appeler notre dernier témoin, le shérif adjoint Raymond Baca.

Baca entra dans la salle d’audience en uniforme, immaculé, l’insigne brillant d’un nouveau vernis, les cheveux noirs coiffés en arrière. Il s’installa à la barre des témoins et prêta serment. Nora jeta un coup d’œil à Hawley, assis à la table du procureur, qui affichait un sourire satisfait.

Scowsen se dirigea vers la barre des témoins – il avait des manières peu pressées, qu’elles soient étudiées ou non – et salua Baca. 

— Shérif adjoint. Comment allez-vous aujourd’hui ?

Baca acquiesça.

— Bien merci.

— Vos réponses, dit Scowsen d’un ton affable, doivent toujours être prononcées clairement pour que notre greffier soit sûr de les coucher sur le papier.

— J’ai compris, dit sèchement Baca.

— Excellent. Cela ne devrait pas prendre longtemps. J’aimerais maintenant que vous vous remémoriez les événements de l’après-midi du 5 novembre. J’ai cru comprendre que vous étiez en train de surveiller le site de la grotte récemment découverte lorsque des personnes sont arrivées. Pouvez-vous nous en parler ?

— Oui, monsieur. L’accusé, Skip Kelly, sa sœur, Nora Kelly, et un autre homme sont arrivés vers 14 heures. Monsieur Tenorio est arrivé au même moment dans un autre véhicule.

— Et vous les connaissiez déjà ?

— Je les connaissais, oui, pour avoir déjà visité la grotte.

— Et que s’est-il passé ensuite ?

— Ils m’ont dit qu’ils allaient enlever les deux corps des Indiens. J’ai dit que je ferais mieux de vérifier avec le shérif d’abord, mais ils m’ont ignoré et ont continué à creuser.

— Et vous avez vérifié auprès du shérif ?

— Oui. Cela a pris du temps, parce que j’ai dû prendre mon véhicule et descendre une partie de la montagne pour obtenir du réseau. J’ai appelé et le shérif m’a dit qu’il arrivait tout de suite.

— Et que s’est-il passé ensuite ?

— Le shérif est arrivé environ une heure et demie plus tard, juste au moment où ils sortaient le premier des deux dans un sac mortuaire.

— Et qui était « ils » ?

— L’accusé, Skip Kelly, et sa sœur, Nora. J’attendais le shérif sur le parking. Quand il est arrivé, nous avons commencé à descendre le sentier vers la grotte. C’est là que nous les avons vus arriver en portant le corps.

— Et ensuite ?

— Le shérif Hawley les a informés que les ossements étaient la propriété du gouvernement. Comme ils l’ont ignoré, il a essayé de les empêcher de transporter le sac mortuaire jusqu’à leur camionnette.

— Et ensuite ?

Nora eut l’impression que le visage de Baca s’était légèrement assombri. Il hésita.

— Que s’est-il passé ensuite, shérif Baca ? demanda le procureur.

— Le shérif leur a barré la route et leur a dit de poser les os.

— Pouvez-vous nous décrire cette scène précisément ? Cela aidera le jury à se faire une idée précise de la situation. Je suppose que quelqu’un portait le sac à l’avant et un autre à l’arrière ?

— Oui. Skip Kelly était devant et Nora Kelly derrière.

Nora faillit se lever de son siège. Elle réussit à s’en empêcher, puis se tourna vers Lightfeather. 

— C’est un mensonge, chuchota-t-elle. C’est moi qui étais devant.

Lightfeather posa un doigt restrictif sur son avant-bras. 

— Écoutez, c’est tout. Ne réagissez pas.

— Continuez, s’il vous plaît, adjoint Baca, dit Scowsen.

— Quand le shérif a bloqué le chemin, Skip a dit quelque chose comme « Dégagez de notre chemin ».

— À qui ?

— Au shérif Hawley.

Nora sentit le sang lui monter au visage. Le mensonge avait commencé pour de bon. Elle n’arrivait pas à croire que cet homme, un officier de justice assermenté, puisse mentir aussi effrontément – devant un juge, un jury… sans parler de ceux qui regardaient et qui connaissaient la vérité.

— Et ensuite ?

— Le shérif a répété l’ordre de déposer le corps. Il a dit que c’était une propriété fédérale. Baca prit une profonde inspiration, et le reste est sorti en trombe. Nora Kelly a parlé de la loi NAGPRA et du fait qu’elle travaillait pour Isleta Pueblo. Le shérif a répété que les ossements étaient la propriété du gouvernement fédéral et qu’elle se livrait à un vol. Skip Kelly a alors commencé à crier qu’il s’agissait d’une sépulture sacrée amérindienne. Il a insulté le shérif. Il était, euh, en colère et quand le shérif n’a pas voulu s’écarter de son chemin, il a lâché la poignée du sac mortuaire, a saisi le shérif par les épaules – le prenant au dépourvu – et l’a violemment jeté au sol. Puis il s’est enfui. J’ai couru après lui et je l’ai appréhendé. L’accusé a essayé de cacher son téléphone, mais je le lui ai pris. Je l’ai menotté et lui ai lu ses droits.

— Et le shérif ?

— Il était à terre. Assommé – le sol était couvert de pierres pointues. Quoi qu’il en soit, une fois que le shérif Hawley s’est suffisamment remis pour être opérationnel, nous avons emmené l’accusé, menottes aux poignets, dans le véhicule de police et nous sommes partis.

— Et la sœur, Nora Kelly ? Qu’a-t-elle fait ?

— Elle était hystérique. Elle criait. Elle nous a suivis sur le parking jusqu’à ce que nous partions.

— Le shérif a-t-il touché Nora Kelly à un moment ou à un autre de cette confrontation ?

— Jamais.

— Nora Kelly est-elle tombée ?

— Oui. Elle a trébuché alors qu’elle courait après nous sur le chemin.

— L’accusé, Skip Kelly, a-t-il pris des vidéos ou des photos à un moment ou à un autre ?

— Non.

— Pourquoi avez-vous confisqué le téléphone ?

— Parce qu’il essayait de le cacher d’une manière que j’ai jugée suspecte.

— Le contenu du téléphone a-t-il été examiné ?

— Oui. Nous avons obtenu un mandat.

— Et qu’avez-vous trouvé ?

— Des preuves compromettantes.

— Quel genre de preuves ?

— Des photos de l’accusé, de sa sœur et des deux autres personnes qui les accompagnaient, en train de fouiller illégalement les sépultures indiennes.

— La confiscation du téléphone était donc justifiée du point de vue des preuves, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est exact.

Nora, à qui Lightfeather avait interdit de réagir, avait gardé les yeux rivés sur Baca. Maintenant qu’il s’était déchargé de tous ses mensonges, qu’elle était certaine qu’il avait soigneusement répétés, la couleur sombre de son visage s’éclaircit quelque peu et il expira, se dégonflant comme un ballon de baudruche.

Le procureur prit un dossier sur sa table. 

— J’aimerais présenter ces photographies prises à partir du téléphone de l’accusé comme preuves. Monsieur Baca, je tiens à vous remercier pour votre témoignage et les services que vous avez rendus à ce comté et à ce pays. Je n’ai plus de questions.

C’était au tour de Lightfeather. Il attendit que Scowsen se soit assis. Puis il se leva, prenant un livre sur sa table, un petit livre que Nora n’avait pas remarqué auparavant. 

— Permission de contre-interroger le témoin, Votre Honneur ?

— Je vous en prie, continuez.

Il se dirigea vers la barre des témoins et se plaça directement en face de Baca. Ses mouvements étaient soudain devenus un peu plus agressifs qu’auparavant, et il se pencha vers l’adjoint plus qu’il ne semblait approprié. Il le fixa sans mot dire jusqu’à ce que Baca commence à se tortiller, puis il prit la parole.

— Shérif adjoint Baca, avez-vous prêté serment devant Dieu de dire la vérité avant de venir à la barre ?

Immédiatement, Scowsen se leva. 

— Objection ! Nous l’avons tous vu prêter serment.

— Objection retenue, dit le juge.

Lightfeather brandit le petit livre, dont Nora vit maintenant qu’il s’agissait d’une Bible. 

— Reconnaissez-vous ce livre ?

— Objection ! s’écria Scowsen, de nouveau debout. Non pertinent !

— Retenue, dit encore le juge.

Lightfeather continua. 

— Officier, vous considérez-vous comme un chrétien ? Connaissez-vous les dix commandements ? L’un d’entre eux en particulier semble important, voire déterminant pour votre vie, à l’heure actuelle : Tu ne porteras pas de faux…

Mais Scowsen était de nouveau sur pied. 

— Objection ! Monsieur Lightfeather harcèle le témoin ! Votre Honneur, pouvez-vous demander à l’avocat de la défense de limiter ses questions aux faits ? Les opinions religieuses du témoin n’ont rien à voir avec l’affaire !

Le juge tourna un regard sévère vers Lightfeather. 

— Monsieur Lightfeather, je retiens l’objection. Je note que c’est la troisième objection de ce type que je retiens. Vous dépassez les bornes. Si vous posez encore une question hors sujet comme celle-là, je vous condamne pour outrage au tribunal. Est-ce clair ?

— Oui, Votre Honneur.

— Continuez.

Lightfeather, apparemment ébranlé, tenta de se calmer, lissant son costume, passant une main dans ses cheveux. Il prit un temps démesurément long, tandis que Baca, agité, serrait et desserrait ses mains.

Nora jeta un nouveau coup d’œil à Hawley. Le salaud était toujours assis là, un sourire de contentement plissant son visage de boulette de viande.

C’est alors que Lightfeather releva la tête. 

— Monsieur Baca, monsieur, je n’ai plus qu’une seule question à poser. Mais elle est importante. Votre réponse véridique à cette question déterminera le sort de ce jeune homme, Elwyn Kelly. Mais je veux que vous réalisiez autre chose : votre réponse, telle qu’elle est enregistrée dans le plus grand des tribunaux, aura une incidence sur le destin de l’âme immortelle d’une autre personne…

Scowsen se leva d’un bond, furieux. 

— Objection ! Objection ! Votre Honneur, c’est du harcèlement pur et simple. La défense utilise ces insinuations pour menacer le témoin !

Le juge frappa son marteau. 

— Retenu ! Monsieur Lightfeather, je vous déclare coupable d’outrage au tribunal et vous condamne à une amende de mille dollars. Nouveau coup de marteau. Maintenant, posez votre dernière question, monsieur, sans autre commentaire, et finissons-en. Il se tourna vers le jury. Vous ne tiendrez pas compte de l’ensemble de l’interrogatoire précédent de Monsieur Lightfeather.

Lightfeather regarda Baca pendant un long moment. 

— Ma question est directe, simple et profonde. Monsieur Baca, nous avez-vous dit la vérité ?

Il y eut un long silence. Baca se tordait toujours les mains et semblait incapable de parler. L’angoisse évidente de l’officier et son incapacité apparente à répondre à la question transformèrent la salle d’audience. La tension dans la salle augmenta rapidement au fur et à mesure que le silence de Baca se prolongeait. Skip avait perdu son expression désespérée et résignée et fixait l’adjoint. Nora elle-même avait du mal à respirer. Hawley ne souriait plus.

— Monsieur Baca, insista le juge. La cour attend votre réponse.

— Non, dit enfin Baca.

— Vous voulez dire « non » dans quel sens exactement, Monsieur Baca ? demanda doucement Lightfeather.

— Je veux dire non. Je n’ai pas dit la vérité.

— Voulez-vous profiter de cette occasion pour libérer votre conscience, devant Dieu, et dire la vérité – ici et maintenant, dans cette cour de justice ?

— Objection ! Objection ! Scowsen se leva avec une nouvelle fureur. Encore des menaces et du harcèlement, Votre Honneur !

— Objection rejetée, dit le juge. Le témoin semble avoir quelque chose à dire et il est du devoir de cette cour de l’entendre.

Baca respirait difficilement. Il s’efforça de se maîtriser.

— Nora Kelly était devant, commença-t-il d’une voix basse et monocorde. Elle portait le corps. Le frère était derrière. Le shérif lui a bloqué le passage. Le frère a commencé à filmer avec son téléphone et le shérif s’est jeté sur lui, renversant la sœur au passage…

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? rugit Hawley, se levant d’un bond. Baca, que faites-vous ?

— Monsieur Hawley. Le juge frappa son marteau. Asseyez-vous, monsieur, et cessez de perturber la procédure.

— Baca, espèce de petit con…

Bang, bang le marteau. 

— Asseyez-vous tout de suite ou je vous fais expulser de ce tribunal, monsieur ! dit le juge.

Le shérif resta debout et fixa Baca en se balançant légèrement, tandis que l’adjoint lui répondait, le visage angoissé, transpirant à grosses gouttes.

— Asseyez-vous, monsieur, tonna le juge.

Le shérif s’assit et marmonna, d’une voix suffisamment forte pour être entendue dans toute la salle d’audience : 

— Tu vas payer pour ça, Baca.

— Je ne tolérerai pas d’autres perturbations de votre part dans mon tribunal, déclara le juge. Huissiers, faites sortir Monsieur Hawley de la salle d’audience.

Deux huissiers se levèrent et s’approchèrent de Hawley, se plaçant de part et d’autre. Hawley trembla de tous ses membres et son visage devint rouge foncé. Ils essayèrent de lui prendre les bras, mais il les repoussa avec un juron. 

— Je marcherai tout seul, dit-il.

Ils l’escortèrent hors de la salle, le shérif tournant la tête et jetant un regard noir à Baca à la barre des témoins jusqu’au moment où les portes de la salle d’audience se refermèrent derrière lui.

— Monsieur Lightfeather, dit le juge. Vous pouvez continuer à interroger le témoin.

— Merci, Votre Honneur. Il se tourna vers Baca. Maintenant, je crois que vous nous disiez que le shérif a renversé Nora Kelly, la sœur de l’accusé, est-ce exact ?

— Objection ! s’écria Scowsen. Ce témoin n’est absolument pas fiable, il ment, il embrouille le jury – je demande l’annulation du procès !

— Rejetée. Puis-je vous rappeler, Monsieur Scowsen, que c’est vous qui avez appelé ce témoin, et non la défense. Il n’y a aucun motif d’annulation du procès. Monsieur Baca, veuillez poursuivre votre réponse à la question.

— Oui, monsieur, dit Baca, la voix tremblante. Elle a heurté le sol assez violemment. C’est à ce moment-là que l’accusé a attrapé et poussé le shérif. Sa voix s’est faite plus forte, plus assurée. De plus, l’accusé ne s’est pas enfui. Le shérif a pris son téléphone et nous l’avons arrêté. Quand nous sommes retournés à la voiture, nous l’avons enfermé à l’arrière. Puis le shérif a effacé la vidéo au moment où nous partions.

— Et le témoignage que vous avez donné plus tôt ? dit Lightfeather. D’où vient-il ?

— Le shérif m’a expliqué ce qu’il fallait dire, comment l’histoire devait se dérouler.

Un silence électrique s’installa dans la salle d’audience.

— Merci, adjoint Baca, dit Lightfeather. Pas d’autres questions.

Scowsen se leva d’un bond. 

— Permission d’interroger à nouveau le témoin, Votre Honneur.

— Vous pouvez le faire.

Scowsen se retourna et s’approcha de Baca. 

— Alors, Monsieur Baca, il semble que le jury ait entendu deux histoires différentes de votre part aujourd’hui. Êtes-vous en train de nous dire que la première histoire était un mensonge ?

— Oui.

— En d’autres termes, vous êtes un menteur avoué.

— Je suppose que oui.

— Si c’est le cas, en tant que menteur avoué, comment voulez-vous que le jury croie cette deuxième histoire ? Pourquoi ne pas leur raconter une troisième histoire ? Ou une quatrième ?

— Tout ce que je peux dire, c’est que je suis désolé d’avoir menti. Mais maintenant, j’ai dit la vérité.

— Je vois ! Et après avoir menti une fois, après avoir avoué, vous vous attendez à ce qu’on vous croie ?

— Je l’espère.

— Et, je suppose, vous espérez également que le jury croira votre parole plutôt que celle du shérif Hawley, le shérif de confiance, honoré et dûment élu de cette communauté ces vingt dernières années, qui est un héros pour tout le monde dans le comté de Torrance ?

— Il n’est pas un héros pour moi.

La voix de Scowsen était empreinte d’une incrédulité moqueuse. 

— Vous osez donc prétendre que le shérif, qui a pris une balle dans l’exercice de ses fonctions, n’est pas un héros ?

Le mépris évident de Scowsen semblait raidir la colonne vertébrale de Baca. 

— Je pense que c’est une brute.

Furieux, Scowsen pivota vers le banc. 

— Votre Honneur, je m’oppose à ce que le nom du shérif Hawley soit calomnié ! Je vous demande de sanctionner le témoin pour avoir fait une telle déclaration !

Le juge retourna le regard furieux de Scowsen avec un regard fatigué. 

— Votre objection est rejetée. La déclaration d’intimidation du témoin explique le motif qui l’a poussé à commettre un parjure devant ce tribunal. Il marqua une pause. Avez-vous d’autres questions à poser au témoin ?

Cette réponse sembla rendre Scowsen presque muet. 

— Euh, non. Non, Votre Honneur.

— Monsieur Baca, vous pouvez quitter la barre des témoins.

Baca descendit et sortit raide de la salle d’audience.

Scowsen, après un moment de pure paralysie, marmonna finalement à personne en particulier qu’il concluait le dossier de l’accusation. Le juge demanda à Lightfeather de présenter sa défense.

Lightfeather se leva. 

— J’appelle Nora Kelly comme témoin.

Nora alla à la barre. Elle s’assit, prêta serment et déclina son identité.

— Docteur Kelly, dit Lightfeather, vous avez entendu le témoignage de l’adjoint Baca. Le premier témoignage et le second, qui contredit le premier. Lequel est vrai ?

— Le premier était un mensonge, le second est la vérité.

— Vous avez vu votre frère faire la vidéo ?

— Oui.

— Le shérif vous a renversé en essayant de l’arrêter ?

— Oui. Il m’a percutée comme un joueur de base-ball.

— Le shérif a déclaré que le sol était dangereusement dur et caillouteux, exact ? Vous auriez donc pu être gravement blessé ?

— Oui.

— Avez-vous été blessé ?

— Non. En fait, oui, je l’ai été. J’ai eu une égratignure et une contusion – très semblables aux blessures qui ont poussé le shérif à se précipiter aux urgences.

Cette remarque suscita une salve de rires dans l’assistance.

— Votre frère a alors attrapé le shérif et l’a jeté à terre ?

— Il l’a en quelque sorte mis en échec avec son épaule et l’a poussé vers le bas.

— Pourquoi ?

— Je crois qu’il essayait de me protéger.

— Qu’est-il arrivé au téléphone ?

— Le shérif s’est relevé et l’a confisqué.

— Le shérif n’était donc pas allongé sur le sol, assommé, comme on l’a dit ?

— Non. Il s’est relevé d’un bond.

— Lorsque le téléphone vous a été rendu quelques jours plus tard, la vidéo prise par votre frère était-elle encore dessus ? 

— Non. Elle avait disparu.

— Skip a-t-il essayé de s’enfuir quand le shérif l’a appréhendé ?

— Non.

— A-t-il résisté à l’arrestation d’une manière ou d’une autre ?

— Non. Il a coopéré pleinement.

— Pas d’autres questions, dit Lightfeather. La défense a terminé.

Nora retourna s’asseoir, jetant un coup d’œil au jury avec appréhension. Il était clair qu’ils étaient étonnés par ce qui venait de se passer. Mais à quoi pensaient-ils ?

Scowsen fit un exposé tonitruant qui mettait l’accent sur l’héroïsme de Hawley et sur la nature menteuse, lâche, prévaricatrice, peu fiable et compromise de son adjoint, Baca. En revanche, l’exposé de Lightfeather fut calme, posé et si bref qu’il dura moins de cinq minutes. Il rappela au jury le témoignage de Baca, leur demanda de réfléchir à laquelle des deux histoires ils croyaient, et leur enjoignit de décider du sort de Skip en conséquence, comme c’était leur devoir en vertu de la loi. Le juge donna ensuite des instructions au jury, qui quitta la salle d’audience. À ce moment-là, le juge demanda une pause. Il semblait s’attendre à un verdict rapide.

Et il n’avait pas tort. Vingt minutes plus tard, avant même que Nora n’ait pu finir le café minable qu’elle avait commandé à la cafétéria du palais de justice, le jury est revenu et a déclaré Skip non coupable de tous les chefs d’accusation.


ÉPILOGUE

Corrie s’était couchée tard, comme elle le faisait toujours en vacances. Ce qui rendait ces vacances particulières, cependant, c’est qu’elle se réveilla et trouva un cappuccino sur la table de chevet et un exemplaire de l’Albuquerque Journal posé à côté. Elle vit le titre et se redressa d’un coup, soudainement très réveillée.

Homer Watts était allongé sur un divan à l’autre bout de leur yourte, les jambes croisées, le sourire aux lèvres. La lumière du soleil entrait par une fenêtre qui donnait sur le lac Abiquiu et les buttes rouges de Ghost Ranch.

Corrie jeta un coup d’œil au journal, puis le saisit et le lut, stupéfaite. Le titre était criard, presque à la manière d’un tabloïd :

 

LE LARGAGE ACCIDENTEL D’UNE BOMBE

NUCLÉAIRE EST RÉVÉLÉ

 

Le mystère de la Montagne Morte résolu

Un génie de l’industrie pharmaceutique gravement blessé

lors d’une fusillade avec le FBI, arrêté pour meurtre.

 

— Putain de merde, s’exclama Corrie.

Tout était là, attribué à une « source confidentielle et haut placée, étayée par des documents dont la légitimité a été confirmée de manière indépendante par le Journal ».

Quelqu’un avait vendu la mèche. Il y avait une description complète de l’histoire, avec tous ses rebondissements : le largage d’urgence d’une bombe pour éviter un crash ; l’expérience clandestine de drogue sur les randonneurs ; leur fuite hallucinée et paniquée après avoir rencontré un chercheur en combinaison de protection ; comment ils étaient morts ; la découverte du journal – ainsi qu’un aparté sur une dissimulation antérieure qui avait détruit la carrière du précédent enquêteur en chef, Robertson Gold.

Le commandant de la base aérienne de Kirtland avait été invité à faire des commentaires et, tout en publiant une déclaration manifestement consternée par la violation d’informations classifiées, n’avait pas vraiment nié quoi que ce soit. Le SAC Garcia du bureau d’Albuquerque avait refusé tout commentaire, tout comme l’agent spécial superviseur Sharp, chargé de l’affaire de la Montagne Morte. Nora Kelly, de l’Institut archéologique de Santa Fe, qui avait joué un rôle clé, était partie avec son frère à Marblehead, dans le Massachusetts, et n’avait pu être jointe à l’heure où de la mise sous presse. Le shérif du comté de Socorro, Homer Watts, et l’agent spécial Corinne Swanson, également très impliqués dans l’affaire, n’ont pas pu être joints pour un commentaire.

Corrie prit son téléphone et le regarda. Il n’y avait rien. Bien sûr, ils étaient hors réseau. Elle se retourna et fixa Watts. 

— Tu étais au courant ?

Watts riait. 

— Je jure que non. Je me suis levé tôt, je suis allé chez Bode pour nous acheter des burritos, et j’ai vu les gros titres. J’ai failli tomber à la renverse.

Corrie continua de lire, stupéfaite. Il y avait aussi des articles connexes, l’un concernant le meurtre de Cheape, l’autre couvrant une déclaration de Melody Ann O’Connell, de l’Association commémorative des familles Manzano, insistant sur le fait que toute cette affaire n’était qu’une nouvelle dissimulation et que le Projet Boston était clairement à blâmer.

— Mon Dieu, dit Corrie en continuant à lire les différents articles qui occupaient toute la première page du journal. Tout est là, les documents, les photos, tout ! Qui a fait ça ?

— Je me suis posé la même question. Watts rit à nouveau, les mains derrière la tête, apparemment très amusé.

Corrie le regarda. C’était le type qui avait eu l’habileté et le culot d’éliminer DeGregorio une fraction de seconde avant qu’il ne lui tire une balle dans la tête. L’homme qui lui avait sauvé la vie. Il était beau comme une star de cinéma, ses yeux ambrés se plissaient d’amusement – et ils étaient tout à elle. Quelle chance avait-elle ? La vie est étrange. Après tout ce temps passé à se demander ce que Watts pensait d’elle, ce qu’elle devait faire, comment elle devait agir, quelle devait être leur relation professionnelle, il l’avait invitée à passer quatre jours avec lui dans une yourte au milieu de nulle part. Sans réfléchir, sans avoir besoin de réfléchir, elle avait dit oui.

— Qui a fait ça ? disait Watts. Il n’est pas nécessaire d’être Sherlock Holmes pour utiliser le processus d’élimination. Serait-ce… Garcia ?

— Pas question, dit Corrie. Il est trop respectueux des règles.

— Toi ?

— Ne sois pas drôle.

— Nora ?

— Impossible.

— O’Hara ou Bellamy ?

— Non. L’un est trop droit et l’autre trop bête. Ils n’avaient pas accès à toutes ces informations de toute façon.

— Le directeur Raeburn ?

— Pas du tout. C’est lui qui a ordonné l’annulation.

— Le Shérif Hawley ?

Il s’agissait bien sûr d’une blague. Le shérif avait été inculpé pour parjure, obstruction à la justice et subornation de témoin. Il avait été contraint de démissionner, et le pire était apparemment à venir. 

— Ha ha, ce bon vieux One-Bally ? Ça ne peut pas être lui, quel crétin !

À ce moment-là, Watts dit : 

— Qui reste-t-il ?

Soudain, Corrie reprit son souffle. 

— Pas Sharp.

Watts se contenta de sourire.

— Non, dit Corrie. Pas question.

— « Lorsque vous avez éliminé l’impossible », cita Watts, « ce qui reste, aussi improbable soit-il, doit être la vérité ». C’est toi qui m’as appris cette phrase.

Corrie y réfléchit. Sharp ? Plus elle y réfléchissait, plus elle se rendait compte qu’il devait l’avoir fait. Rien d’autre n’avait de sens. Il avait accès à tout. Il était en charge de l’affaire. Qui plus est, elle ne l’avait jamais vu aussi dégoûté et en colère que lorsque l’affaire avait été étouffée. Il avait été à nouveau consterné et furieux lorsque, moins de vingt-quatre heures après la fusillade au pavillon, l’affaire avait de nouveau été étouffée. Les ordres étaient tombés : Tout ce qui s’était passé aux Manzanos – la découverte du bunker, le journal, l’appareil photo, les meurtres des gardiens, l’implication de DeGregorio, l’échange de coups de feu – serait classifié au maximum, sur ordre direct de la hiérarchie. Tout ce qu’ils avaient fait, tout ce qu’ils avaient découvert, allait être supprimé pour protéger l’armée de l’air de l’embarras. Lorsque Corrie l’avait appris, elle avait pensé que Sharp pourrait démissionner. Mais au lieu de cela, après avoir d’abord exprimé sa colère, il était devenu aussi calme et léthargique que d’habitude, et lui avait ordonné de prendre deux semaines de congé.

Au lieu de démissionner, elle a compris que Sharp avait dû jouer le rôle de Gorge profonde. Et à bien y penser, le premier Gorge Profonde, celui qui avait révélé le Watergate, n’était-il pas lui aussi un agent du FBI ? Elle ressentit une soudaine fierté à l’égard du FBI : malgré tout, les agents du Bureau avaient fait preuve de patriotisme et d’intégrité.

— Wow, dit-elle. Tu as raison. Ce doit être Sharp.

— C’est un homme bien. Il a fallu de vraies couilles pour faire ça.

— Mais, tu sais, il va y avoir une enquête pour savoir qui a divulgué cette information, dit Corrie. Je serai l’un des suspects. Tout comme toi. Sharp aussi. Ça pourrait mal tourner. Ils découvriront que c’est lui.

— Non, dit Watts. Il a plus de cran qu’on ne peut en accrocher à une clôture. Il est aussi intelligent, malgré son air de lézard au soleil. Il n’y a pas de mou dans sa corde. S’il a fait ça, tu peux parier qu’il l’a fait avec le plus grand soin. Ils peuvent le soupçonner, mais ils ne prouveront rien.

Il descendit du divan, s’approcha et s’assit sur le lit. 

— Mais tu sais quoi, Corrie ? Je suis presque sûr que les choses vont prendre une tout autre direction. Il y aura une enquête, mais pas du FBI.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Pourquoi porter le blâme quand on peut s’en attribuer le mérite ? C’est ce que le FBI va faire : s’attribuer le mérite. Comme il se doit. Vous recevrez tous des félicitations, y compris Sharp, et si quelqu’un fait l’objet d’une enquête, ce sera l’armée de l’air. Je veux dire, ils ont fait une erreur – même si c’est probablement assez vieux maintenant pour que personne ne soit puni. Mais le FBI, vous avez tout révélé. Toi en particulier. Ils vont faire de toi un héros.

Corrie le regarda fixement. 

— Tu le penses vraiment ?

Il se pencha sur elle et l’embrassa. 

— Oui, je le pense. Tu es un héros.

— Toi aussi. Tu m’as sauvé la vie.

Il l’embrassa à nouveau.

Corrie dit : 

— Shérif Watts ?

— Oui ?

— Sommes-nous sur une terre fédérale ?

— Techniquement, oui.

— C’est moi qui commande.

— Hein ? Il sourit. Allez-vous invoquer le Hobbs Act à mon encontre, agent Swanson ?

— Pas exactement. Enlevez cette chemise.

Il enleva sa chemise.

— Et le pantalon. C’est un ordre, monsieur.

Il enleva son pantalon.

— Maintenant, tout le reste.

Il obéit.

— Je vous dirais bien de présenter les armes, mais il semble que cet ordre ne soit pas nécessaire. Mettez-vous dans ce lit, Shériff.

— Immédiatement, agent Swanson. Et il se glissa à côté d’elle.


NOTE DES AUTEURS

Nous voulions partager avec nos lecteurs une histoire intéressante sur l’inspiration qui a donné naissance à la Montagne Morte. Comme vous le savez peut-être, l’un d’entre nous, Doug, écrit parfois des articles non fictionnels pour le magazine New Yorker. Dans le numéro du 17 mai 2021, il a publié un article intitulé « Un vieux mystère soviétique a-t-il enfin été résolu ? » (révélation complète : ce fut l’un des articles les plus populaires du magazine cette année-là). L’article enquêtait sur l’étrange destin de neuf skieurs de fond de l’Oural, morts en 1959 dans des circonstances bizarres sur les pentes d’un massif isolé appelé Height 1079.

Doug a vendu les droits cinématographiques de l’histoire, mais le jour où les contrats sont arrivés pour qu’il les signe, la Russie a envahi l’Ukraine. Comme on pouvait s’y attendre, la société de production s’est immédiatement retirée du projet, en signe de protestation, entre autres. Peu de temps après, alors que Doug se plaignait à Lincoln de l’ironie de la situation, Linc a suggéré qu’il s’agissait peut-être d’un coup de chance. « Comment est-ce possible ? » demanda Doug. « Parce que maintenant », dit Linc, « nous pouvons prendre ce fantastique vrai mystère et en faire notre propre thriller ! »

Et c’est ce que nous avons fait. En nous inspirant de la vieille histoire soviétique, nous avons commencé à réfléchir et à faire des recherches. Nous avons déplacé l’histoire dans les montagnes Manzano du Nouveau-Mexique, choisies parce qu’au plus profond d’elles se cache le plus grand dépôt d’armes nucléaires au monde. Les Manzanos abritent également un complexe de bunkers construit pour le président Eisenhower et son équipe comme lieu de retraite en cas de guerre nucléaire, aujourd’hui scellé et désaffecté. Enfin, nous nous sommes inspirés d’un accident nucléaire bien réel : le 22 mai 1957, un bombardier B-36 a accidentellement largué une bombe à hydrogène de 24 000 kilos dans les Manzanos. Les explosifs ont creusé un cratère, mais la bombe H elle-même n’a pas explosé – heureusement pour Albuquerque et de nombreux habitants du Nouveau-Mexique. Armés des recherches de Doug, des suggestions excentriques et enfiévrées de Linc et de nos deux imaginations, nous avons trouvé un nouveau mystère à résoudre pour l’agent spécial Corrie Swanson du bureau du FBI à Albuquerque et l’archéologue Nora Kelly de l’Institut archéologique de Santa Fe. Et nous avons conçu une solution que nous espérons à la fois originale et surprenante – la pierre angulaire, nous aimons à le penser, d’une histoire qui pourrait avoir ses fondements dans un mystère de la vie réelle, mais que nous avons pris la peine de rendre unique en son genre.

Nous espérons que vous avez apprécié ce roman !

 

Doug & Linc


À PROPOS DES AUTEURS

Les thrillers de DOUGLAS PRESTON et LINCOLN CHILD « dépassent de la tête et des épaules leurs rivaux » (Publishers Weekly). Les lecteurs d’un sondage de la National Public Radio ont choisi Relic et Le Cabinet des Curiosités de Preston et Child comme faisant partie des cent meilleurs thrillers jamais écrits, et Relic a fait l’objet d’un film à succès au box-office. Ils sont coauteurs de la célèbre série Pendergast, et leurs romans récents comprennent Le cabinet du Dr Leng, L’antre du Diable, La cité hantée, Le dard du Scorpion et Rivière maudite. Outre ses romans, Preston est l’auteur de l’ouvrage de non-fiction primé La cité perdue du dieu singe. Child est un résident de Floride et un ancien éditeur de livres qui a publié huit romans, dont des best-sellers tels que Chrysalis et Deep Storm.

Les lecteurs peuvent s’inscrire pour recevoir The Pendergast File, une « note étrangement divertissante » mensuelle des auteurs, sur leur site web, PrestonChild.com. Les auteurs accueillent volontiers les visiteurs sur leur page Facebook, où ils publient régulièrement des articles.


  

1  « NIMBY » est l’acronyme de « Not In My Back Yard », qui se traduit en français par « Pas dans mon arrière-cour ». C’est une expression utilisée pour décrire l’attitude des personnes ou des communautés qui s’opposent à l’installation ou à la construction de certaines infrastructures, industries ou projets à proximité de leur domicile ou de leur quartier, même si ces projets pourraient avoir des avantages plus larges pour la société.

2  L’Everclear est une marque de spiritueux, surtout connu pour être un alcool très fort et pur, principalement utilisé à des fins de mélange dans la fabrication de cocktails. C’est une boisson alcoolisée neutre, qui n’a pas de saveur distinctive, ce qui la rend très polyvalente pour la préparation de boissons.
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